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LETTRE 

\ 

DU P. BOUJEyINT, JESUrrE^ 
â Monfieur PAhhè Sa va l et T e ^ 
Confeiller au Grand Cenfeil. 


C "^ ’ES T inutilement , Monsieur , que 
vous me eonfcillez de garder le fi- 
^ lence fur V Amufement Pbilojdphi^itô 
que ) ai donné au Public. Quand un homme ^ 
de mon état a eu le malheur de publier uiVi 
Ouvrage, capable de caufer le moindre fcan- 
dale,il n’a pas deux partis à prendre ; il faut 
qu’il le délàvoue hautement , & qu’il en de- 
mande publiquement pardon au Ciel & à la - 
Terre. Voilà la réglé , & je ne fçache rien 
qui doive y faire une exception pour moi. 

Je dis plus: fi je pouvois me flatter .comme 
l’amitié vous le perfuade, d'avoir acquis dans 
le monde quelque eftime par mes MtSUrs _ 
par ma Religion & par mes Ouvragés , ce- 
feroit pour moi dans la circonftance où jc' 

, me trouve , une nouvelle obligation de m’ex- 
pliquer. Ainfi , Monsieur , puifque VAmn~ 
femtnt PhiloJophicfHt a cauft du fcandale , il 
eft jufte que j’elTuie l’humiliation que mérite 
un Auteur qui produit un pareil Ouvrage.’ Je 
vous protefte donc , & comme je délire que 
vous rendiez cette Lettre publique, okft le' - 



;frotcfter publi’quemenr , que je fiiis au de- 
lefpoir d’avoir compofé & publié Vyirnujr- 
ment PhîlofiphttjfHe fur U lân^agc des B eu s : 
jque dès que j’ai été informe des jugemens- 
défavancageux qu’on en portoit,j’en ai etc 
véritablement affligé ; & que je l’autois fup- 
jprimé , Il j’en avois été le maître. 

Je me fuis fait illufion à moi-même , je 
l’avoue. Je voulois fimplement expofer les 
divers fyftêmcs des Philofophcs fur la con- 
noilTànce des Bêtes , & j'âi donné lieu aux 
Efprits peu attentifs de penfer , que j’ap- 
prouvois celui qui les fuppofe animées par 
des Diables ; quoique je croie avoir fuffifam- 
ment fait connoître qu’il n’etoit pas de mon' 
goût , &. qu’en effet malgré ce que j’en ai pû 
dire par voie d’amufement , je ne l’aie jamais, 
regardé que comme une imagination bifarre 
& prefque folle. Dans cette expofition des 
divers fyftêmes , je ne prétendois que donner 
aux raifonnenaens un tour leger , & propre à 
intéreflèr par une forte de badinage -, &c par-là 
même » j’ai malheureufement donné occafion 
'de croire*, que je traitois peu refpeétueufc- 
ment des objets qui touchent à la Religion. 
Dans l’explication que je fais du langage des 
Bêtes , je n’ai eu en vûe que d’expofer diver- 
fes obfervations de l’Hiûoire naturelle des 
Animaux avec des réflexions convcnablçs à 
mon fujetj&onatrouvé de l’indéceuce dans 
cette explication. Voilà mon crime. Je rougis 
de ra’êtf e attiré des reproches û lenflblcs à un 
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îiomme dè mon état ; Si il ii’y ‘'i rftn a qnol’ 
je ne me déterminafic pour effacer les jm-_ 
prcflions qu’ils peuvent faire dans le Public. 

Ce que je puis cependant vous ajouter 
avec vérité , & ce qui met au moins , ce me 
fcmble , à couvert mes intentions , c’eft qu eiii 
compofant cet Ouvrage , que je condamné- 
aujourd’hui , il ne m’eft pas venu dansl’efpric 
qu’il dût paroître condamnable; & ce qui' 
le prouve bien fenfiblement , .c’eft le peu de 
précaution que j’ai pris pour laifler. ignorer 
que j’en fufle l’Auteur ; c’eft la franchiu: avec 
laquelle je l’ai avoue à diverfes perfonnes ,, 
avant qu’il commençât à faire du bruit i c eft 
la bonne foi avec laquelle j’ai donne mon’ 
Manuferit à lire à quelques amisv, qui ne m en • 
ont fait qu’une critique fort légère ; c eft lin- • 
génuitc avec laquelle j’ai prefente moi-meme 
l’Ouvrage à l’autor*icé publique , pour ctrei 
munid’Approbation &de PrivilpgeT c’eft en- • 
fin la fécurité où j’ai toujours été lut le fucccs > 
de l’Ouvrage. Il faifoiedéja du bruit , 6c je- 
n’en voulois rien croire. Qiielcjucs amis m en 
fâifoiént craindrt des fuites dcfagreables , 5: 
je ne pouvois me le perfuader.Peut-etre l illu- 
fion dureroit-elie encore , fi je n’avois été en- 
fin défabufé par des autorités refpcéfables , 
que je ne pouvois foupçonner de prévention , 
ni de mauvaife volonté. Appeliez comme il 
vous plaira , Monsieur , cette efpece de fim- 
plicirc fi fingulierc: mais quelque nom qu on 
puUrc lui donner , ce n’eft apres tout que firu-* 


pKçicéi & ff je fuis aflèz heureux pour que fè; ^ 
Public me rend» cecte juftice , j’ai lieu d’efpé- 
rer qu’en condamnant l’Ouvrage il pardon- 
nera à l’Auteur , & qu’après m’avoir jugé 
avec une févcritc contre laquelle je ne ré- 
clame point , il me pld-ndra avec encore plus ; 
de bonté. 

Du refte , Monsieur , foyez perfuadé , 
je vous prie , qu’en m’expliquant avec vous, 
comme je viens de le faire , &en vous mar- 
quant le defir que j’ai que vous n’en fadiez 
point aux autres un fecret, je n’ai point eu* 
d’autre vue que celle de m’acquitter de ce 
que j’ai crû devoir à l’édification publique. 

Je ne cherche point à changer ma fituation 
préfente. Quoiqu’on puilfe penfer qu’elle 
m’eft défagréable , j’y ai cependant trouvé" 
des avantages qui me la ^rendent chere : & ‘ 
ne m’eût- eïle procuré que celui de penler 
fainemenf fut l'Ouvrage que je défàvoue, je ’ 
croirai dèvoir toute ma vie rendre grâces à*. • 
Dieu de me l’avoir ménagée. ' 

'T’ai l’honneur d’énre avec bien du lefpeâ;,, 

^ • Ji' 

' MONSIEUR, . V ; 

1 * 

' Votre très-humble & très— 

obéi fiant Serviteur , 

G. H. Bouieant , de la Compagnie de Jefus. ^ 
u 4 la Flèche ce 12 , Avril 1739. 


Digilized by Google 



V 


• 1 
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AVER.TISSEMENT- 

»• A Peine cet Oti'vrage ^aruh. 
jfx il l* première fois , qu& 
t Auteur Ayant Appris que quel-^ 
que s perjonnes en cenfur oient U- 
première Partie y envoya aux 
Libraires t Avertiffement Jui-^ 
vant , pour être imprime à la 
tête d'une no»wllc: ^ 

. V Auteur iefi cru oblige de 
' prier lesLeêleurs défaire atten^ ' 
tion J i8. que le Syfltme qui 
fuppofe que Les Démons ne fiuf- 
frent point encore les tourment 
auxquels ils font condamnés y n a 

aiijr 


f 
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V) AVERTISSEMENT. 

rien de contraire a la foi Ca- 
tholique', comme le Pere Petau 
le démontré dans fon Traite des 
Anges, §luil ny apar con- 
fequent aucun inconvénient a 
croire ,fion le veut , que d'une 
partie de ces Démons Dieu en a 
fait les bêtes. 3^. Mats. que^. 
l’Autem' s* e fl contenté d’ex^afer. 
ce fyflême comme il a fait tous 
les autres , fans l* adopter y tST* 
quH a meme eu l’attention de le 
cenfurer , puif^. 

qu il decUre qu il lcroit téihé- 
Baire de Tadopter làns l’ap» 
probatron des DcxSlcurs. 4°.- 
ce fyflême n étant quune 
imagination, bifarre prefque. 
folle yil ne convenait pas de trai^ 


AVERTISSEMENT, vij. 

.ter U matkre plus férieufemenl 
igue l'Auteur a fait:, frr-mt 
\ dans un bwvragé qui forte le titre 
!i-d' Jimufement ; que s'il fè 

■trouve quelque ^ejf ece de flai^ 

' Jàhterie femée dans. cette exfofi-- 
tion fil J! auroit plus que de l in- 
jufiice à la faire tomber , contre 
.l’intention de l'Auteur , fur des 
objets reffeSlables , fuifquelle 
ne peut Ô* ne doit tomber en effet 
que fur l'Interlocuteur qui expofe 
Je fyjleme. Le Public a d'ailleurs 
fait un accueil f favorable a ce 
petit Ouvrage , que l’Auteur a 
lieu de fe conjoler de la mau’- 
vaife humeur , ou de la ffuffe 
délicatejjè de quelques Cen^ 
furs. 




wj AVERTISSEMENT. 

' 'Dion. Petavii lib. 3. de jingelù capÿ 
.' 4 . num. I. , , 

Po(V admiffam qualecumque & 
quandocumque peecatum fuum , Dae- 
rinones non ftatim ad ima tarcara 
praecipitatos e(Te , certa ferè vcterum 
.cft fides , qui in acre ac foptïi terras 
tantifper degere illos putant i quidam 
ctiam fuplicü interim & igniS exper^ 
tes. 


DISCOURS 


îx 


Difcours Préliminaire, 

O N n’eft point étonné de voir 
paroître tant de fentimens dif^ 
férens fur les meilleurs écrits, 
quand on confidére combien les 
hommes diffèrent entr’eux , par 
le goût, l’humeur & la façon de 
penler. De cette différence vient 
le grand nombre de ces hommes 
hardis qui s’érigent en critiques, ' 

& juges fouvcrains en tout genre 
d’écrire, & fur toutes matières} fi 
on peut les croire ils font les fculs 
dépofiraires du bon goût. Ils pui- 
fent à la fource du vrai & du beau, 

& il n’eft accordé qu’à eux de le /! 

faire } pour appuyer ce jugement 
tacite qu’ils portent d’eux- memes, 
ils fe déclarent contre tous les 
Ouvrages que le Public «Sc le 
commun même des gensd’efprit ' 

admirent. Ils exercent une efpé- 
ce d’inquifirion dans la Répu- 
blique des Lettres , âc y jugent lûi- 

b 
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vant leurs palUons. Ils (èroient 
plus retenus , s’ils ne confultoient 
que l'intérêt public pour l'utilité 
ou l'amufement duquel on doit 
toujours écrire, & qu’ils fullènt 
perfuadés des talens mpérieurs & 
de la droiture qui doivent régler 
la cenfure jiidicieufej mais quel 
eft le Critique qui confulte fes 
forces, & qui fe propofe le prc^ 
cepte d’Horace ? 

^limite matirism veftris , jni fcribitit aqnam^ 
Viribms , G? verfatt dià quidferrt rtcufent , 
Q»id vateant bumeri 

Plufieurs habiles écrivains ont 
donné des préceptes pour former le 
goût des Critiques; mais ces précep- 
tes ne peuventinfpirer les fentimens 
& le caradtere qui devroient être 
dans un Cenfeur équitable ; ces fen- 
timens ainfi que ceux de la vertu 
ne peuvent être d’ailleurs tranlmis 
que par la nature ; c’eft elle feule 
qui nous en fait le don par 1^ fe- 
mences qu’elle jette dans nos 
efprits. 
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On écarte pour l’ordinaire la 
droiture , quand il eft queftion de 
.critiquer. Un livre paroîtî on en 
fait cas à Paris & à la Cour , & ce 
qui eft tout dire , les connoiffèurs 
(e réunifient pour lui donner leurs 
fuffrages. Un auteur Tachette , & 
fon deflein eft formé , avant que 
de Tavoir lû , pour en faire la cri- 
tique. Quel motif le peut déter- 
miner au parti qu’il prend , fi ce 
n’eft celui de dérober à un adver- 
fdre qui lui fait ombrage , les lau- 
riers qiTon lui donne , ou du moins 
de les partager? 

Je ne touche roint à ces criti- 
ques, qui écrivent uniquement 

f )Our vivre , & pour trouver par 
à un fecours moins capable de 
foulager , que de prolonger leurs 
miferes j ces auteurs faméliques ne 

Î ieuvent fe réduire au filence , & 
è payer de raifons. Je reviens donc 
aux cenfeurs par goût & par paffion. 

Si on prioit ces réformateurs du 
goût public , de mettre dans Tétat 
de pcrfeéUon qu’ils femblent avoic 

bij 


XJJ 

conçu , un ouvrage quiplaît à tous 
les gens d’érudition , (i ce n eft à 
eux j il pourroit arriver qu’ils lui 
enléveroient en le retouchant, ce* 
qui lè fàifoit admirer; il eft du 
moins certain qu’ils le priveroient 
'de ces grâces naturelles , & de* ce 
ge'nie particulier qui diftinguent 
chaque autèur. 

La contrariété qui fè trouve dans 
les fentimens qu’on porte fur les 
ouvrages d’efprit, a.été dèpuis 
long - tems relevée ; elle fait honte 
à l’efprit humain , dont elle décou- 
vre le peu de foliditc. Les Tragé- 
dies du Cid & de Phèdre , & la 
Comédie du Mifantrope, qui font 
trois pièces des plus diftinguées de 
de notre Théâtre , ont trouvé, 
quand elles ont paru au jour, au- 
tant de critiques & d’adverfaires , 
que d’admirateurs. Les fentimens 

font également partagés lur une 
infinité uautres écrits que nousefti- 
mons aujourd’hui unanimement, 
&. comme entraînés par la foule. 

11 eft étonnant qu’un ouvrage d’ef- 


prit , véritablement admirable, ne 
puilïë obtenir t^ilement l’admira- 
tiorf & les fufirages de plufieur s fça- 
Vans & qu’ils ne fe rendent enfin 
qu’à là violence que leur fait le pu- 
blic ! Cela provient de ce que la 
plimart de ces fçavans jugent avec 
pamon, & qu’au contraire le public 
ne pèle les chofes qu’au pôids du 
mérite. Un auteur qui parvient à lui 


plaire , a rem 


& fur lefquc 


li , & même furpafTc 


tous les prccenté? pour bien écrire , 


s on lui fait enfuite 


inutilement la guerre. 

■ Un parfrit'eritique doit joindre 
aux talens que plulieurs habiles écri- 
vains lui ont défignés , un goût 
excellent & fupérieur , & connoî- 
tre celui des différentes clalTes de 
gensd’efprit. Dégagé de toute com- 
plaifance & prévention , il ne fe 
propofe que l'utilité publique. Son 
içavoir fur toutes les Iciences le met 
dans chacune d’elles au defTus de 
celui qui en fait une étude parti- 
culière. 1 1 refpede dans un ouvra- 
ge ce qui eft bon , & découvre ce 

* I • • • 
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que l’auteur auroit piî faire pour 
réuflTir encore mieux. Un pareil 
cenfeur refTemble peu à l’homme 
^ ordinaire , qui cherche en tout fon 

goût & fon humeur, & s’accom- 
mode difficilement de ceux qui en 
different 5 cependant le vray & le 
beau qui devroient réunir les fen- 
timens, & qui les partagent, font 
indcpendans du caprice des hom- 
mes , & des différences que met- 
tent dans leurs idées & leurs préju- 
gés, les conditions, lespaffions , les 
qualités, les emplois’, les inclina- 
tions , les études & les jugemens di- 
férents. Ce vrai & ce beau font les 
enfans de la nature > ils fe relèvent 
à la fin de l’opreffion , & rentrent 
^ns leurs' droits , <jue le public 
protège contre la dépravation du 
goût , l’envie , la cabale & l’injuf- 
tice. Cette feule confidération peut 
dédommager les bons auteurs des 
difgraces qu’ils eflliyent. 

iJatttram expellas furej^ tamen itfque reçut» 
ret. 

• 0 . 
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T ons les gens de lettre devroient 
être liés par l’intérêt qu’ils ont de 
foûtenir mutuellement leur répu- 
tation; leur amour propre qu’ils 
ont confulté en écrivant , & dont 
les fçavansfont peut-être plus fuf- 
ceptibles que d’autres , y trouveroit 
fon compte. Cette liaifon & cet 
accord reroient aufli beaucoup 
pour l’honneur des fciences. On 
eft fouvent embarrafle pour décou- 
vrir les motifs de certains ouvra- 
ges qui dégénèrent en critiques lan- 
glantes, & en libelles diffamatoires. 
Deux aflcurs y paroiffent avoir l’cf 
prit échauffé , ils s’offenfent par les 
termes les plus forts , & ont beau- 
coup écrit fur la queftion qui les 
divife ; de quoi s’agit-il dans le prin- 
cipe qui s’eft perdu dans une col- 
leftion d’invedives ? De changer 
différemment un mot ou une fil- 
Jabe dans le texte grec ou latin , 

3 ui forme la difpute , & ce qui eft 
e plus furprenanr, le choix eft in- 
différent. Une queftion de deux 
mots ne devroit-elle pas fe ter- 

la iv 


1 



«vj 

miner en deux autres? 

L’e'crivain fenfeexpofele vrai de 
la foçon qui le peut rendre fenfible, 
utile & agréable ; il lailTe au pu- 
blic le foin de le deffèndre. 11 mé- 
prife les traits que la raillerie , 
l’ignorance & l’envie lui portenr; 
Il icait qu’il n’eft pas en fon pou- 
voir de le garantir des inveaives 
de certainsefpritsviolens, quicen- 
furent par une aveugle manie; 
Quoioue ces efprirs profitent fou- 
vent ae la modération de leurs ad^ 
verfaires ,*pour perdre tout ména- 
gement à leur egard : cependant 
ï’unioue parti que le fage puilTc 
prendre en pareil cas, eft de le tai- 
re 5 il s’écarte s’il entre en lice avec 
ces forieux. 

Zoile , homme atrabilaire , & 
qui a marqué la corruption de fon 
-cœur & de fon goût , par fes criti- 
ques'auffi injuftes, qu injurieufes , 
n’a pas épargné Homere > Virgile 
ne l’a point été par Philiftus , qui 
.ofa le traiter de ftupide en la pré- 
fence même d’Augufte. Le public 
/i- J 
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a été le défenfeur de ces grands 
hommes, & c’ell à lui qu’ils ont 
remis le foin de protéger leurs 
écrits. L’Auteur de rAffaiemfent 
Philofophique , que je n’entends 
comparer à ces illuftres Ecrivains , 
que par la reiïemblance que Ton fort 
aeu avec le leur , a trouvé plufieurs 
Zoïles François ; je ne peus les 
nommer autrement , puilque leur 
cenfure dénuée de vérité & de 
goût , ne renferme que des inveéii- 
vas conformes à l’efprit deZoïle; 

Le nom de cet Auteur nous eft 
inconnu i les critiques nous l’ont 
JaifTé à deviner par ces caraéleres, 
le P. B. Je ferai aufli difcret qu’ils 
l’ont été à ce* fujet ; cependant je 
dois ajoûter que Madame la Du- 
dieflè de Chaulnes , dont le fuffra- 
ge fait honneur aux efprits du pre- 
mier ordre , & qui feule pourroit 
leur concilier celui du public ,*re- 
connoilîbit un vrai mérite dans 
l’auteur que ces critiques ont vou* 
lu nousdéfigner, &quieftlemêi 
me , à qui la commune opinioa a 


XV îi] 

attribue l’ouvragé qu’on rernet au 
jour. Une perfone née comme eft 
celle qu’m vient de nommer , pour 
faire valwr & apprécier le mérite, 
a droit de décider de fon exiftence, 
& ne peut s’y tromper. A quoi' 
fert le nom de l’auteur, pour juger 
du préfent qu’il nous a fait ? Cet 
auteur peut n’être pas celui qu’on 
a voulu nous défimeri mais il ne 
fe peut qu’aucun nomme d’elbrit, 
& dans tel état que nous puimons 
lefupofer, fut fâché d’être l’auteur 
de l’Amufement Philofophique. 

Les cenfeurs ont trouvé le riftê- 
me débité dans cet ouvrage , peu 
refpedueux pour la religion , & 
trop hardii Cette aceufation n’^' 
de grave que les termes avec lef- 
queïs on la fait valoir j elle s’éva- 
nouit quand on fait réflexion que 
ce fiftême n’eft donné que comme 
une plaifanterie & une fidion. 
L’auteur annonce que fon difeours 
eft du nombre de ceux qu’on ha- 
2arde fans preuves, & fans autre 
deifein que celui d’égayer : C’eft 


/ 


Digitized by Google 


xix 

un difcoiirs ( pour me fervir encore 
de fes termes ) qu’il dit avoir été 
tenu par un homme , don l’air fé- 
rieux , mêlé de plaifant, faifoit 
douter s’il étoit lui -même bien 
perfuadé de ce qu’il débitoit. L’au- 
teur jpouvoît- il ufer d’une plus 
grande précaution ? Il en a une par- 
ticulière encore , & qui va jul- - 
qu’au fcrupulc -, pour ne point 
étendre la plailanterie fur ce qui 
peut intérelTer la religion. 

M. de Fontenelle n’a point été 
plus circonfpeâ: , en nous donnant 
Ton fyftême de la pluralité des 
mondes > cependant ce fyftême fe- 
toit plus contraire à la religion que 
celui du langage des bêtes , fi on le 
dépoüilloit de Ton corredif, pour 
ne s’attacher qu’à la fuite du raifon- 
nement. Enfin fi on veut mal in- 
terpréter le fyftême de M. de- 
• Fontenelle , ne peut -on point ti- 
rer 'à fon fujet des conféquences 
moins recherchées , & plus for- 
tes contre la religion , que celles 
qu’on a tirées fur i’Amufement 


XX' 

Philofophique ? L’auteur de dé 
dernier ouvrage n’a eu d’autre 
vue que celle de combattre l’opi- 
nion de Defcartes fur les adions 
méchaniqnes des bctes. M. de la 
Fontaine s’eft aulTi amufé fur le 
même fujet, quoique fans aller fi 
loin ; comme fa critique a du ra- 

f >ort avec celle de notre auteur, 
e Lecteur fouffrira volontiers 
qu’on lui remette fous les yeux 
les vers que ce Poete inimitable 
en fon genre , a faits pour dé- 
truire l’opinion de Defcartes. 

rjj • • • Ne troux'cz pas mauvais , 

Qu’en ces Fables , . . j’entremêle des traits 
IDe certaine FhiluTophie 
Subtile , engageante & hardie. 
Onl’apelle nouvelle. En avez-vous ouno» 
Oui parler ? Ils difent donc 
’ Que la Bête eft une machine ; . 

Qu’en elle tout Te fait fans choix k par 
reflbrts : 

Nul fentimenr, pomt d'ame , en elle tout ef{ 
corps. 

Telle eft la Montre qui chemine, 
A pas{oujourségaux,aveugle k fans delTein; 
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. ■ Ouvre* -la , Ufe* dans foh fein : 

Mainte roue y tient lieu de tout l’eiptit du 
inonde, j 

La.,pren»iere y meut la fécondé. 
Une troifidme fuit , . elle foone à la fin. 
Au ^re de ces gens^ Bête eft toute telle: 

. L’objet U iSpe en un endroit: 

Ce lieu frappé s’en va tout droit 
Selon nous au voifin en porter la nouvelle : 
Le fens de procire en proche aufli-tôt la reçoit. 
^’iropreffionfc fait,rMisconam^fe_faii>elle| 
Selon eux par nécefiîté , ^ 

Sans paffion , fans volonté : 
L’animal fe fent agité 
De mouvemens que le vulgaire appelle 
Trifteflc, joie, amour, plailir, douleur cruelle. 


Ou quelqu’autre de ces états j 
Mais ce h’cll point cela ; ne vous y trompe» 

P**» îd .'t'* . ^ .-i. i 

(^u’clt-ce donc? Une Montre. Et nous? C’en 


autre chofe, , 

Voici de la façon que Defcartes l’expofc , 
Defcanes ce mortel dont on eût fait un Dieu 
Che» les Payens, & qui tient le milieu 
Entre l’homme & l’efprit, comme entre 
l’huître & l’homme 

Le tient tel de nos gens , ftanche bête de 
fomme. 



V oici , dis-je , comment raifonne ce't Auteur, 
Sur tous les Animaux enfans du Créateur , 
J’ai le don de penfer , & je fais que je penTe. 
Or vousfavex. Iris, de certaine fcience. 
Que quand la-Béte penferoit, * 
La Bére ne^^échiroit ' 

Sur l’objet, m- fur fa penfée. 
Defeartes va plus loin , Sc foutient ttettement , 
Qu’elle ne penfe nullement. 

Vous n’éres point cmbarrafTée ^ 
De le croire ; ni moi. Cependant quand aux 
bois 

Le bruit des Cors , celui des voix 
N’a donné nul relâche à la fuyante proie , 
Qu’ênvain elle a mis fes efforts 
A confondre 8c brouiller la voie , 
L’animal chargé d'ans, vieux Cerf, Sc de dix 
cors , 

En fuppofe un plus jeune , Sc l’oblige par 
force , 

A préfenter aux chiens une nouvelle amorce. 
Que de raifonnemens pour conferver fci 
jours î 

Le retour fur fes pas , les malices , les tours , 
Et le change , 3c cent flratagêmct 
Dignes des plus grands chefs , dignes d’un 
meilleur fort ! 

On le déchire après fa mort; 

I 
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dCc ibat cous fes honneurs fuprêmes. 

Quand la Perdrix 
Voit fes petits 

£n danger , 8c n’a jant qu’une plume nouvelle,- 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 
Elle fait la blelTée , & va traînant de l’aile. 
Attirant le ChaCTeur 8c le Chien fur fes pas , 
Détourne le danger , fauve ainfi fa famille ; 
Et puis quand le Chadèur croit que fon Chien 
la pille , 

Elle lui dit adieu , prend fa volée , 8c rit 
"De l’homme , qui confus , des yeux en vain 
la fuit. 

* 

Non loin du Nord il eft . un monde. 
Où l’on fait que les habitaas 
Vivent ainfi qu’aux premiers tems , 
Dans une ignorance profonder 
Je parle des humains : car quant aux animaux. 
Ils y conlbuifcnc des travaux. 

Qui des tcrrens groflîs arrêtent le ravage , 
Et font communiquer l’un 8c l’autre rivage. 
L’édifice réfîlle , 8c dure en fon entier ; 
Après un lit de bois , efl un Ik de mortier : 
Chaque CaSor agit : commune en eft la tâche: 
Le vieux y fait marcher le jeune fans relâche. 
Maint maître d’oeuvre y coun , 8c tient haut 
le bâton. 
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La République de Platon 4 
Ne fcroit rien que l’apprentie 
De cette famille amphibie. 

Ils favent en hiver élever leurs maifoiUy 
. PalTent les Etangs fur det pmits. 
Fruit de leur art , favant ouvrage ; 
Et nos pareils otK beau le voir, 

. Jufqu’à préfent lout leur favoir 

£11 de paOTer l’onde à la nage. 

1 , • 

Que ces Callors ne foient qu’un corps vuide 
d’cfprtt, 

'Jamais on ne pourra m’obliger à le croirff: 
Mais voici beaucoup plus ; écoutez ce récit. 
Que je tietu d’un Roi plein de gloire. 
Le défenfeur du Nord vous fera mon garant: 
Je vais citer un Prince aimé de la Viéloire : 
Son nom feul ell un mur à l’Empire Ottoman: 
C’efl le Roi Polonois , jamais un Roine ment. 

Il dit donc que fur fa frontière 
Des animaux etur’eux ont guene de tout 
tems: 

Le fang qui fe tranlmet des peres aux enfans. 
En 'renouvelle la matière. 

Ces animaux, dit -il, font germains du Re- 
nard. 

Jamais la guerre avec tant d’art 
Ne s’eR faite parmi les hommes. 

Non 
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' Non pas même au fiêcle où nous 
■ '■ fommes. - . 

Ck)rps de garde avancé , vedettes , cfpions, 
Embufcades , partis , ‘ & mUfe inventions 
D’utre‘‘pernicieufe ' mauSite fcience , 

Fille du Styx , & mere Mes- Héros , 
•■î.T.n Exercent de ces.^animaux ' - 
Le bon fens & l’expérience. 

Pour chanter leurs combats , l’Acheron nou* 
~u devroit h , v-- u tou : -1 

Rendre Homere. A h , s’il le rendpit. 
Et qu'il rendit audi le (i) Rival cTEpicure ! 
Que.ditoit ce damier fur tes exemples-ci? 
Ce que j’ai déjà dit^ qu'aux Bêtes, la nàtiiré , 
Peut par ces feuls reflôrts opérer tout ceci; 

Que la mémoire eft corporelle ; 

Et que pour . en venir asix exemples divers * 
Que j’ai mis en jour dans ces vers , 
ton tuoL^ainmal n,’a: ..feefoin que: d’elle. J 
L’objet, l’orfqu’il revient, va dans fou 
.ssaagafioi , rr^Y-'tt al ; liiil mtinstqri' î 
i Chercher, pac' le; même phemin (J 
, ‘ L’image J auparavant tracée d il 
Qui fur _lç* mêmes pas .revient- pareillement , 
2 !j .3 1 ' leglêçoursj^el la,,;pe«fée„ Vî 
Cauler un même événement. > 
rus(vin?^o¥^' wn»! au^remeqrj, -j ) 


C 
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■*. La volonté nous détermine,' 

Non l’objet, m l’inlHnâ. Je parle, JC 
chemine : 

Je fens en moi certain agent; 
Tout obéit dans ma machine , 
A ce principe intelligent.. 
e(l didittét du corps, fe conçoit nettes 
ment, 

8e conçoit mieux que le corps même* 
Pe tous nos mouvemens c’ell’aibitre. Ai- 
préme. j .. 

Mats comment le Corps l’entcnd'il? 
Ceft-là Je point : je vois l’Outil , 

, Obétr.à la main : mais la main , qui la guide^ 
ph ! qui guide les Cieux , > éc leur coitfi^ 
rapide ? . - ' 

Quelqu’Ai^ elVanaché peuc-étrc à. ceé 
^ grands corpSi'f.- i;; < 

Un £fprir..vit lOS nous ; Sc meut tous nos 
” reOTorts I / j’-r.-ji 1 <:i;i i . ■ -I 

L’impreflion fe fait ; le moyen , je l’ignore. 
On. ne l’fqtprendiqu’aaiein de la Divinité* 
Et s’il, faut en pader avec iincériké , 

Defcartes l’ignoroit encore. " • J 
Nous ét lui , la^ieiruSk, noOs feti^es tous 
égaux;'" !> ;■ < i f 

Ce que^jtf -Tais , Erisi c’eft -qu’en iéérwi maux 
Dont je viens de citer l’ezemjde* 
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Cet efprit n’agît pas , l’homme feul cft fon 
temple. 

Audi &UC - il donner à l’animal un point 
Que la plante après tout n’a point. 
' Cependant la plante rcfpire: 

'Hais que tépondia't’on à ce que je ^ii^e? 
( , 

Deiu Rats cherchoient leur vie , iU trouve; 

rent un oeuf. ) 

Le dîné ruffifoit à gens de cette efpéce î 
ill n’étoii pas < befoin qu’ils trouvailciit uO 
Boeuf. 

Pleins d’appétit & d’allégfeflè. 

Ils alloienr de leur oeuf manger chacun £i 
part; 

Quand un Quidam parut. C’étoit maître 
Renard : 

Rencontre incommode 8c Qcheule. 
Car comment, fau ver l’eeuf , Le bien empa. 

queter « ‘ j - 

Puis des pieds de devant enfemble le porter. 
Ou le rouler , ou le traîner , 
C’étolt chofe impodible , autant que bazar» 
deufe. 

Néceflîté l’ingénieufe 
Leur fournit une invention. 
Comme iis pouvoient gagner leur habitation,' 
L’écomifleur étant à demi quart de lieue ^ 

Cij 
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X.’un fe mit fur le dos , prît l’œuf entre fcs bra% 
Tuis , malgré quelques heurts 6c quelques 
mauvais pas , \ 

' L’autre le traîna par la queue. 
TQlu’on m’aille foûtenir^, après un tel récit, 
- yiDue les Bêtes n’ont point d’efpiü» 

Pour moi . fi J’en étois le maîrre , 
Je leur en donnerois aulTi bien qu'aux cn(ans« 
Ceux-ci penfent-ils pas dès leurs plus jeunes 

; ans? I - f.r K i.j :ti t 

^Quelqu’un peut donc perfer , ne f* pouvait 
connoltre. .1 v i 


^ fl Par u^ exeaapjf jCOUt é^l, 
r .„i,( J’atirihuotots À l’animal irjvi:.!!r. I 
Non point une raifon félon notre maniéré: 
liais beaucoup plus auffi qu’un' (i) aveugla 
rcûTort. 


' ' Fahles de M. de la Tontaine , livre JO, 
Oifeours à Madame de la Sablière. 


. Les critiques ne maqueront pas 
d’objeâer que M. de 'la Fontaine 
«'arienavancédans les vers qui ont 
étéraportés, qui milite contre la 

i 

, (i) Tel que Defeartes Patirthne à touslC» 
Animaux différens de l’Honuoc. 


« 
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religion ; mais'qu’ils ont droit de fe 
récrier contre la citation peu fërieu' 
le qui eft faite dans rAmufement 
Philofophique , de plufieurs paf- 
fàges de l’Ecriture Sainte j une pa- 
reille entreprife eft, fuivant eux,* 
une témérité & un manque de reP 
ped pour cette même Ecriture. 

Ileftfacilede répondre à ces criti- 
ques, qui fe parent du prétexte (pe- 
eieux de défendre la Religion, 
pour faire les leçons les plus injuria 
eufes ,1 & oui lui font le plus oppo- 
féesj que l’employ des pafïàges do 
l’Ecriture Sainte ,fur des points eU 
lèntielles de Foy , ou de morale é-» 
xige la gravité &tle férieux dus au 
fujet,; mais que l’emploi des paflà- 
ges de cette même Ecriture fur des 
points qui ne touchent ni le fond de- 
là Religion , ni celui de la morale , 
n’éxige point entièrement autant 
que dans la première hypothefè ; 
fur-tout, quand ces 'paf&ges toii-» 
jpursi très K refpedables ne font 
point propofes dans un faux 
ipur ,.&àdeflèin d’en tirer descoiti 
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fequendesdans;érieiires. Slly avoît 
trop de licence à fe fervir des pafla- 
ges de l’Ecriture , dans les purs é- 
xercicesd’efprir, on banniroit cel- 
^ le quia lieu fur les bancs de Philo- 
fophie & de Théologie ; on v foii- 
tient des propofitions intérelfanres 
pour la Religion , on les apuye 
despaflàges de l'Ecriture fainte, & 
chacun d^ Difputans» les interprè- 
te en faveur de fonfentiment , & 
fouventdans un fens toutoppoféj 
. » cependant cette licence efl: tolérée , 
ont fçait qu’elle eft l’intention de 
ceux qui la prennent ; pourquoi ne 
pas accorder cette même licence à 
un Auteur qùi s'en fert encore plus 
innocemment qu’on ne fait en Phi- 
lofophie & en Théologie, & qui ne 
l’employe que dans un fu jet , où , 
comme on l’a qbiervé , la Religion 
& les mœurs në peuvent êtreblef- 
les. La cerifure qu’on a faite pour 
tirer des conféquences du contrai- 
re eft fanselïët côntre l’Auteur du 
langage des bêtes ; elle démontre 
limplement un défaut de jugement 
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& dejuftîct delà part desCenfèurs. 
Il n’y a rien qu’ils oepuilïènt blâmer 
fur de pareils préjugés. Les meil- 
leures liqueurs s ’aigriflènt quand 
vous les verfez dansun vaiiièau qui 
n’eft pas net. 

\ I 

Sineerum eft niji vas , quodcuttqkt infundis ^ 
^ actjjit. 

y' ' ' '■ >. i . • • 

,11 reftè à répondre; aux Critiques 
^ on^r trouvé trop ^ de hardielïa 
qans la fuppofition des dérnqns 
pour animer les'corps des Bc tes.' On 
celle de.fe IbrmalilèrdeKrette fup- 
pofition» auffi-0t qu’on fe rapelle 
qp’^lle n’elLqu’iin jeu .d’efprit j ^ 
qp’eUé nous eil: annoncée cpfpmq 

^çlïe. Toute fiétioniparoît-hari^f^a 

quand elle nous eft préfentée , pirT 
çeqij’elljçpqrtç notre efp/itftii- des 
objets extraordinaires ; - cependant 
pojus con venons que laiSâiqn» lorf 

g n’ellje eft bienemployée , çoniri- 
uç àformer dt, à étenqre nôtre ju- 
gement; par. le fecQjursdela fi^ipn 
BOUS d'éçouvripns J^myent ce qui 
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eft vraifemblable 5c ertïiiite ce qui 
eftvray. Quoique la fidion ne puiC- 
fe nous conduire ni à l’un ni àl’au- 
tre dans certains ouvrages , on'no 
doitpas nëamoins la rejetterî fur- 
tout fi elle parvient à anaufer, 5c qud 
ce foit la principale fin de ces mê- 
«ïès ouvrages , comme elle.l’eft de 
celui de l’Amufement Pliilofophi- 
que, Un c'crit qui n’attaque ni la 
religion ni les' moeurs], qüe i’hôn- 
nête homme en écrivant j^^’dort 
toujours refpefter , mérite d’ctre 
bieii reçu , 5c qu’on- pafTe à l’aiif- 
teur les moyens y-quoiqire' 
veaux, qu’il' a- employés pour 
plairéi^c’eft cTaris cette fëule ;vüë‘ 
que iioh-e aUteür a fupdfé désiio- 
Bicms fjqui. ariimenif ■ les bajes ? ‘il 
nonis- À /expliqué ihtéhtibrisV 
& ellesCne-; nous ’ lailTent aüçuit 
doute à c-fe' fnjer. ior. n; : 

• Notte^ aûteur i tônfidéré làtéf 
hfeionV par raport à Dieuy 5c'/pàtî 
raport aux Hommes T s’étàftt artà- 
Ché à rie la -poïnt^lefléé'eh ce 
touche ces deuiTpoints , -iha 

pcnfé 
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•penfé qu’il pouvoit exercer fon 
^fprit fur ies bêtes, pour lefquelles 
la religion ne prend aucun inté- 
■rêt } il en a railbnné de la , fa- 
çon qu’il a jugé être la plus pro- 
-pre pour ainufer' , & pour com- 
battre les vifions de Delcartes. 

«Defcartes , habile Mathémati- 
.cien , PWlofophe d’un elprit vafte 
&i pénétrant î mais prélbmp- 
tueux à tel pointât qu’il le fait 
-gloire d’avoir feul tiré le rideau 
qui dérobe la vérité à notre vue, 

& qu’il plaint l'ignorance de 
tous les anciens Philofophesi Def- 
cartes , dis-je , nous a oonné avec 
• confiance fon fyftême fur la natu- 
re des bêtes. Elles ne font, fui- ' 
vaut le fentiment de ce Philofo- 
phe, que des machines mortes; 
leurs mouvemens locaux le font 
fans aucune connoilTance , & de 
.la même maniéré qu’ils ont lieu 
. dans une montre par l’nnicpe dit 
. polition des parties j enfin lœ ani- 
-nuux font des automates organi- 
fés , ils ne le peuvent mouvoir que 
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fiiivant qu’ils y font déterminés 
par les difFérens corps qui les 
environnent... q *' i' 
î Je formerois un volume , fi j’en- 
-treprenoislde rapporter toutes les 
-railonsque les Philofophes moder- 
nes , plus éclairés & plus fenfés en 
xe point queDefcartes , ontoppo- 
fées à unîyftême aufli éloigné de 
la vérité que de la raifon î pour 
'lui donner quelque poids, on ob- 
iferve qu’il fàudroit qu’un Carthe- 
fien pût compoferl une machine 
capable de feire au moins la cen- 
tième partie des acUons que nous 
remarquons dans les bêtes > que 
•cette machine , qui par exemple 
-repréfenteroit un chien , pût chan- 
-ger de difpofition en recevant un 
xoup de bâton , qui lui feroit don- 
né fans un fujet qui mérite punition; 
de maniéré que cette machine qui 
rjouoit , folâtroit , & fe réjouiflbit, 
ipuiflè fe cacher , fe montrer hon- 
.teufe, & nercfpirerquela yengean- 
•»ce 5 julqu’à ce que quelqu’un vien- 
jne à la carefler,ouà,lui faire quel- 
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qu’autre bien qui lui' donne lieii 
del-eprendre (à première ’gayeté. 

• Cette idée , ou plutôt^ ce (ôngé 
'fpirituel de Defcartes , qu’il nous 
a débité trop férieul'ement , a révol- 
té l’auteur de l’Amufement Philo- 
fophique , ainfi que toutes les per- 
fonnes qui réfléchiflent; car com- 
ment concevoir que des reflbrts 
feuls prélident à la prévoyance, 
à l'adreflè , à la finefle , & aux ru- 
fes fur lefquelles plufieurs animaiix 
donnent aux hommes des leçons? 
Comment comprendre que ces rdi^ 
forts font qu’un chien diftingue fon 
maître entre pluüeurs perfonnes, 
qu’il ne prend jamais le change, 
•qu’il le carefïè , qu’il le défend 
lorfqu’il eft attaqué , qu’il lit dans 
fes yeux , qu’il reçoit fes’ leçons 
& les pratique 5 qu’il fait fentinelle, 
lorfque ce maître dort en plein 
•champ ? Allons plus loin; comment 
“concevoir que ce chien machinal, 
par l’unique effet des rêflbrts, 
^ porte les aparences de l’attache- 
“ment au point de refter fiir la 
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tombe de fon maître , de refufer 
toute nourriture, & de paroître 
pénétré d’une vive douleur pen- 
dant i.plufieurs jours, quoique 
.fouvent il n’en £Ût falu qu’un 
.aux enfâns du défunt pour fe con- 
foler de fa perte? Les Philofophes 
.qui ont prétendu que^ l’inftinâ: 
conduifoit mieux les bêtes, que 
la raifon ne conduit les hommes, 
.auroient fans doute fouhaité( s’ils 
.eulTent' imaginé le fyftême 
* Defcartes ) que la nature nous eût 
Raccordé de pareils relïbrts, fi ca- 

f ' lables dé reparer la foibldïè ou 
e vuide qui te rencontre fouvent 
*dans la raifon humaine. 

, Defcartes qui afpiroit à la prcé- 
..ininence fur tous les Philofophes, 
'^s’eft mis au-deflous du plus 
grand nombre par fon fyftcjne. 

Les Philofophes* ont été fort 
. partagés de fentimens fur la nature 
des bêtes , & fur leurs connoif- 
'fances. - r r 
' Plufieurs fedes ont donné aux 
bêtes la* raifon en partage. Quel- ' 

•'a 
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ques-iins, cônpie Plimrque &' 
Porphyre ont avancé que cette' 
raifon étoit égale à celle des' 
hommes > d’autres avec Pythagore, 
fe Ibnt contentés de mettre la 
raifon des bêtes àü-deflous de 
celle des hommes ; parce que cette 
raifon dans les bêtes , eft aflùjétie 
à des organes plus groffiers. 

- J’entrerois aans un trop grand- 
détail , fij’entreprenois de raporter 
les fenrimens dilîérens , ou plutôt' 
l'es erreurs de toutes lès feaes fur 
l’amedesbêtes. Plufieursfentimens 
comme ceux des Péripatéticiens , 
paroîtroient peu intelligibles , & 
les autres ridicules. •' \ 

Les Philofophes modernes déci- 
dent comme ont fait les plus efti-* 
mables de l’antiquité , que les bêtes 
n’ont que des âmes corporelles, 
& des connoiifances fenfitivesî' 
qu’elles font fenfibles aux paflions' 
de l’amour & de la haîne , du plaifir 
& de la douleur î que leurs con- 
noiflànces & leurs défirs font réglés' 
par un inftinêl qui eft une efpéce 
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de jugement nati^l , & que cer 
inftina ne conduit les bêtes , & 
ne régie leurs adions, que fuivanr 
les différentes paffions; dont elles 
font ^itées. • 

jL’elprit fe itevolte ifàns doute 
contre la railoii que quelques Phi. 
lofophes atîribuoient aux bêtes j 
mais il ne comprend pas l’inflind 
que les autres plus refèrVés ont 
imaginé. Cet inftind eft un être 
de raiibn j à. la faveur duquel ôn* 
veut éluder les difficultés fur un 
fujet bbfcur. ' 

Les Philofophes , & peut-être 
les Médécins, femblent décidés», 
pour ne point relier fans répliques, 

pour Répondre de ftçon ou d’au- 
tre à toutes Jes quellions , ôc même 
fur lés mitieres qui bornent notre 
raifon 5 de là viennent ces folutions 
énigmatiques , qui dégénèrent en • 
difputes de mots i & en diftinélions 
ininrcllîgibles. - ^ run.l'’!. 
_ Defearfes ranimé de cet efprît, 
philofophiquc & voulant lever 
les doutes- fur ' l’ame des bêtes , , 
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feiir^ a enlevé; cette connôiflànee 
^l’on leur'accordoit , & dont le* 
plus cnide moins, d’étendue faifoit 
k 4Hfitiere de* la> difpute- Sublatéi 
0^^ (ffs 6 lus. Les bêtç^ 

ne connoilTent & ne diftinguent 
pliB les objets, elks ne font plus, 
a proprement parler, fufceptibles- 
de plaifir ni de douleur, d’amour 
ni de haine îj & quoiqu’elles don- 
nent desf lignes extérieurs de ces 
paÎTions , dles n’en 'ifonti paS 
plus touchées que le font des mi-r 
toirs , lorfiquils nous repréfentent 
des vifages-futilefquels ces mêmes 
paffiOns font ; exprimées.’ •- 
. Comme Defcartesj étoit habile 
Mathématicien il vouloit tout 
rapopter^à; fesüMathématiques ? 
femblablel en' cela à ce Muficien 
de l’antiquité’, qui pour faire les 
honneurs de fon. art ,, s’imagina, 

3 ué l’ame = n’étoit ,qu’une efpéce 
'harmonie. -J -si bj • Jr 

r II vaut mieux,- certainement,:' 
pour un efprit fenfc, abandonner 
toutes les définitions, qu’on, nous 

div 
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■ éclat toutes celles qui' doivent le 
tranfmettre à la poftérité. > 
Je fouhaiterois pouvoir détruire 
les couleure que quelques critiques^ 
ont eiTiplôyees pour dénigrer le 
portrait de l’auteur à qui l’opinion' 
commune a attribué , & peut-être 
fans fondement, l’ouvrage qu’on 
remet au jour. Je parviendrois à 
infpirer l’idée jufte qu’on doit avoir 
de Tes mœurs & de fa religion , s’il 
m’étoit permis de nommer ceux 
qui formoient fes- liaifons les 
plus ordinaires. Ces hommes & ces 
jàges,que les plus vertueux jugent 
être ornés des plus folides vertus , 
d’un efprit diftingué, & des qualités- 
qui caraéHfent.ln perfonncs eftU 
mables , fuivant la religion & fo 
monde même , reconnoiflbient,. 
dans cet auteur injuftement atta- 
qué, une exaéle probité , un naturel 
obligent , une humeur douce & 
égale , un efprit vif & folide, & 
les diftéterites qualités , qui font 
le parfaitement homme. Il z. 
-fait.plufieurs ouvrages qui répon*^ 
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dent à la réputation qu*il s’eft ic- 
qiiife , entr’autres un fort eftimé 
Uir la Paix de Munfter. Ce portrait 
ne fera impreflion que fur lesefprits 
qui cherchent le vrai > il ne peut 
toucher ceux qui prévenus- par 
de fiufles maximes, & des raports 
calomnieux , femblent s’être en- 
gagés à être toûjours contraires 
Ides perfonnes qu’ils eftimeroient, 
fl elles leur croient connues. Ils 
leur imputent des ouvrages qu’elles 
déCivouent , ou empoifonnent cc 
qu’il y a de plus) innocent dans' 
les écrits qui partent réellement 
d’elles. L'eflèt ou le malheur or-» 
dinaireattachc aumérite éminent,, 
eft d'attirer l’envie , êc la calom*. 
nie, qui manque rarement de lai 
fuivre."' Tout )uge impartial con< 
viendra que La vertu ne peut fe 
montrer dans un plus beau jour 
& plus utilement , qu’elle^ fait 
dans ces mêmes perfonnes qui ont 
des fehtimens fains. & incorrupti- 
bles, qui facrifient leurs veilles, Sc 
kurs fantés pour former des fujets 
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capables cfe concourir au foutien 
de la religion &- de TErat , & de 
iervir à la gloire de notre Roi. 
Ces jeunes- fujets aprennent^de 
bonne heure à , cette école , qUe 
ce Monarque, par les qualités hé* 
roïques de lame & du cœur^, n’eft 
pas moins le premier homme, que: 
le premier Roi de l’Europe. On re- 
eonnoît facilement à ces traits lat 
fociété dont j’entens parler. C’éft la: 

f )lus foible marque que je puifïè' 
ui donner de ma reeonnoiflànce 
& , de mon refoed. Plufieur» 
plumes plus habiles, & non plus 
véridiques que lamienne ,, peu- 
vent en porter lémême témoin 
gnage, &-en faire un éloge qui 
eft'fort au-deflusde mes forces.: 
Il y a peu de perfonnes qui 
prennent 'la caufe des gens ver- 
tueux, quand ilsfont opprimés; ce- 
pendant chacun fait gloire d’efti* 
mer la vertu. On croit peut-être 
trouver J dans foppreflion des ver- 
tueux le foible: de la vertu, quoi* 
qu’il jie Ibit que celui de notre 
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Ton fort & fa perte , la vertu eû: 
vengée 5 cependant , pour ce qui 
eft de nous ; convenons que rendre 
fi tard juftice aux gens vertueux, 
c’eft moins eftimer la vertu, que 
courir après fon ombre. 

Les meilleurs ouvrages d’efprit 
ont leurs adverfaires ainfi que la 
vertu à les ficns. .On n’accorde 
aux grands hommes qui les ont 
'faits , les lauriers qui leur font 
dus , qu’après que la mort les a 
couverts de cyprès. Pendant que 
ces auteurs vivent, on ne fe con- 
tente pas de les cenfurer fur les 
penfées , le^ plan & le ftile de 
leurs écrits î on “perce jufqu’à la 
Çerfonne de l’écrivain, on attaque 
les mœurs, & on lui fupolè les vi- 
ces qui peuvent le rendre odieux 
ou ridicule» fans confidérerque la 
conduite qu’on tient à fon égard , 
nous expofe à être traités à notre 
tour de la même maniéré. 

At nos virtutes spfas invntimus , atqu» 
Sincerum cuphnns vas iturufiare, . . « 
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Qnam temtri in najnut ifgem fttacimns 
iniqmam. 

Kum vitiis nemo Jint nafiitnr î cftimus illt efi 
Qui minitnis .mrgetur. 

Ho». 

. Je finis par une autre penfee 
du même Poëte, qui croit un cri- 
tique fin & délicat, mais judicieux 
& modéré î en fouhaittant que 
_ceqx qui liront ceci , veuillent 
bien aprouver ma morale , ou 
;qull leur plailè de me découvrir 
ialeur, fi elle lui eft préférable. 

. Si fui J fuvifli reSius iflif 

Candi Jus imptrti tjinm^ bis uter* mtcum. 
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SEMENT 

V PHILOSOPHIQUE 

SUR 

LE LANGAGE 

DES 

B ES TES- 


A Mttà, laDuchcjJe de Chauîncs'i 

\ 

U E vous êtes fcdui- 
fanre, Mad. . . &: que 
vous connoilîez bien 
tout l’en^ire que 
vous avez lut moi! Il 
ne m’efl: e'chapé qu’une fois de di- 
re dans un de nos Entretiens Ehi- 
lofophiques que je at^pis que 



\ 
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a Amusement 

les Bêtes parloient & s’enten- 
doient fort bien entr’elles. Tout 
autre que vous auroit écouté ce 
propos comme un de ces difcours 
que l’on bazarde fans preuve, & 
àns autre deflëin que d’égayer la 
converfation. Mais vous me con- 
‘ noiirez , dites- vous 5 ôc quoique 
la propofition ait tout l’air d’u- i 

ne plaifanterie, il vous plaît d’al^ i 

ilirer que je ne l’ai point avance'e 
au hazard : vous voulez que je 
la traite férieufement , & que je 
vous rende compte des raifons 
qui m’ont perfuadé. Je ne fçais 
fi dans toute autre circonftance 
je pourrois me réfoudre à vous 
• obéir , quelque envie que j’aye 
de vous plaire ; car vous fçavez 

3 ue je n’ai guéres le loifir de me 
iftraire par des dilTertations amu- 
fantes. Heureufement me voici 
enfin à la campagne. J’ai lailTé à 
la ville julqu’au fouvenir des oc- i 

cupations peu divertiflantes dont ^ 
vous me plaignez quelquefois. Il 
me femble que je régné ici fur 
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toute la nature > dans un féjour 
délicieux & un cercle d’amufe- 
mens dont la variété prévient le 
dégoût, & que je partage avec 
une Ibciété charmante. A ce feul 
trait vous devinerez aifément que 
je fuis à C . . . . Puifque pour ren- 
dre les plaifirs plus vift , il faut, 
difent les Maîtres de volupté, en 
interrompre la continuité par quel- • 
^ue occupation legere, que puis- 
je faire de mieux , que de fatis- 
fùire votre curiofité ? L’amour pro- 
pre , comme vous voyez , fe re- 
trouve par tout ; & j’aurai moins 
de mérite que de plaifir à vous 
obéir. Mais nous ne comptons 
point enfemble, & pourvu que 
vous foyez. contente de mon tra- 
vail , je m’imagine que vous me 
pardonnerez fans peine d’y avoir 
cherché mon propre amufement. 

Vous me demandez donc fi je 
crois lérieufement que les Bê- 
tes parlent. Oui, Mad je 

crois trcs-férieufement que les Bê- 
tes parlent & s’entendent entre 

Aij 
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elles tout aulli-bien que nous & 
cjuelquefois mieux. Votre ciirio- 
iité n’eft-elle pas fatisfaite? Nonj 
vous voulez lavoir cnielles font 
mes raifons. Ce feconu point n’eft 
pas fl facile à refoudre. Si j e- 
tois avec vous en converfation fa- 
milière , je vous dirois que la rai- 
fon qui me perfuade que les Bê- ' 
tes parlent, c’eft que M. R. parle. 
Vous ne manqueriez pas d’ajouter 
Mad. d’H. & cette boufFonnerte 
nous fèroit peut - être rire ; mais 

2 uand on écrit il faut refpeder fes • 
edeurs. Je ne vous dirai pas non 
plus qu’autrefois le Serpent eut 
avec Eve , une converfation fui- 
vie , & que l’AnelTe de Balaam a 

f )ailé. 11 feroit encore plus inuti- 
e de vous raporier la fable des 
Chevaux d’Achille. Vous me ré- 

f )ondriez que de ces événemens, 
es uns font furnaturels , les au- 
tres fabuleux , qui par confequent 
.ne prouvent rien dans l’ordre de 
Ja nature. Je vous entends. Cher- 
chons donc dans la nature même 
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les preuves de mon opinion. N’at- 
tendez cependant pas de moi des dé- 
couvertes mer veilleufes. V ous ferez 
peut-être toute étonnée de voir que 
vous crovez déjà vous-même tout 
ce que je penfe fur cela , & que je ne 
ferai que vous développer des idées 
& un fentiment confus que vous’ 
n’avez pas aflèz approfondi. Mais 
U faut établir quelques prélimi- 
naires; & je crains que l’accef- 
foire ne foit aulîi long que le prin- 
cipal , ce qui eft une faute capitale 
contre les réglés d’une compofi- 
tion exaêle. Mais qu’importe , 

Ç ourvû que le tout vous amufe ! 

.es Bêtes ont- elles de la connoiB 
lance ? Si elles connoiflTent , elles , 
parlent. Mais comment parlent- 
elles ? Voilà les trois points de 
cette efpéce de diflertation. 
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6 Amusement 


I 

DE LA 

CONNOISSANCE 

. DESBESTES. 

L e s Bêtes ont - elles de la 
connoiflance ? je fuis per- 
fuadé que fur cette queftion vous 
n’hcfiterez feulement pas. Def- 
cartes aura beau vous dire que 
les Bêtes font des machines : qu’on 
peut expliquer toutes leurs ac- 
tions par les loix de la mccha- 
nique : qu’avant lui , & dès le 
temps de faintAuguftin, quelques 
Philofophes ont eu à peu près la 
même idée. Vous avez une chien- 
ne que vous aimez , & dont vous 
croyez être aimée. Je défie tous 
les Cartéfiens du monde de vous 
perfuader que votre chienne n’eft 
qu’une machine. Comprenez, je 
vous prie , le ridicule qui en réful- 
teroit pour tout ce que nous fom- 
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mes qui aimons des chevaux, des 
chiens, desoifeaiix. Repréfentez- 
vous un homme qui aimeroit fa 
montre comme on aime un chien , 
& qui la carefleroit parce qu’il 
s’en croiroit aimé au point que 
quand elle marque midi & une 
heure , il fe perfuaderoit que c’eft 
par un fentiment . d’amitié pour 
lui , & avec connoilfance de cau- 
fe qu’elle fait fes mouvemens. 
Voilà précifcment , fi l’opinion 
de Delcartes étoit vraie , quelle 
feroit la folie de tous ceux qui 
croyent que leurs chiens leur font 
attachés & les aiment avec connoif 
fcnce & ce qu’on ^pelle fentiment.’ 
J’avoue que fi le fyftême de 
Defcartes étoit appuyé fur des 
preuves folides, cette conféquen- 
ce ne fuffiroit pas pour le réfiiter. 
11 faudroit plaindre les hommes 
d’être livrés à une illufion fi grof- 
fiérej mais le vrai demeure tou- 
jours vrai, quoiqu’en puiffe fouf- 
frir notre amour propre. Heureii- 
fement le fentiment de ce Philo- 
• A iiij 
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fdphe n’eft fondé c^ue fur de fim- 
ples poflibilités. Dieu, dit-il, a pû 
faire les Bêtes de fimples. machi- 
nes. 11 n’eft pas impollible qu’il 
l’ait fait. Je puis expliquer toutes 
leurs aûions par les loix de la 
mcchanique. 11 y a même qiiel- 
ques-unes de ces adlions qui fem- 
blent exclure tout autre principe. 

Donc 'j’ai lieu de croire que les 
Bêtes lont des machines. Kaifon- 
nement dcfèdueux , comme vous 
voyez. Car du fait au poflible la 
conféquence eft certaine > mais du 
poflible au fait la conféquence eft 
nazardée, incertaine & téméraire. 

C’eft une pure fuppofition j ua 
chdteau de cartes dont on peur s’a- 
mufer , mais qui n’a rien de folide.' 

Je dis pjus. 11 y a quelque cho- 
fe en nous qui fe joint à la raifon 
pour bannir de la fociétc l’opi- 
nion de Defcarres. Ce n’eft pas 
un fimple préjugé ; c’eft une per- 
fuafion intime ; un fentimenr dont 
voici l’origine. Il n’eft pas im- , 

poflible que les hommes avec qui 
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je vis, qui me parlent, qui me ré- 
pondent, qui raifonnent & qui 
agiflènt avec moi , ne foient que 
des machines. Car je fçiis que je 
penfe & que j’ai dans moi un prin- 
cipe qui penfe &* qui connoîtj 
mais je ne fçais pas de même ce 
qui fe paflè dans l’intérieur des 
autres hommes î & on ne peut 
reftifer à Dieu le pou\ oir de fai- 
re des hommes .qui n’en eufîènt 
que l’apparence & tout le- jeu 
quoiqu’ils ne fuflent dans le fond 
que de pures machines. Cepen- 
oant malgré la vérité de ce prin- 
cipe , il me feroit abfolument 
impolLible de me*perfuader Té«- 
rieufement, à moins que Dieu ne 
m’en fit une révélation exprefîè, 
que* les hommes avec qui je vis 
ne font en effet que des machi- 
nes faites pour me donner du fe- 
cours ou de l’embarras, du plai^ 
fir, ou du tourment. Pourquoi > 
C’efi que quand je vois quelqu’un 
parler, raifonner & amr comme 
moi, j,e ne fçais quel fentimenc 
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inrime le joint au bon fens & à la 
raifon pour me forcer de croire 
que l’homme que je vois , a dans 
lui-même un principe de con- 
noilTance & d’opérations tout fem- 
blable au mien.* Or les Bêtes font, 
par raport à nous , dans le mê*^ 
me cas. Je vois un chien accou- 
rir quand je l’appelle; me caref- 
fer quand je le Batte; trembler 
& fuir quand je le menace; m’o- 
bcïr quand je lui commande ; & 
donner toutes les marques exté- 
rieures de divers fèntimens , de 
joye, detrifteflè, de douleur, de 
crainte , de défit , des pafilons , 
de l'amour & de la haine. Je con- 
clus aufii-tôt qu’un chien a dans 
lui - même un principe de con- 
noiflànce & de fentiment , quel- 
qu’il foit. Quelqu’efFort que je faf- 
fe pour me permader que ce n’eft 
qu*une macnine, & quand tous 
les Philolbphes de l’Univers en- 
treprendroient de m’en convain- 
cre , je me fens entraîné par une 
perfualîon intime , par je ne fçais 
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quelle force intérieure à croire le 
contraire î & c’eft ce fenrimeiat 
qui s’oppofera eternellemenr daire 
les hommes à l’opinion de Def- 
cartes. AuflTi eft-il vraifemblable 
que ce Philofophe qui avoir un 
génie fi fupérieur, n’a adopté un 
îyftême fi peu conforme à nos 
idées que comme un jeu d’efprit 
& dans la feule vûë de contredire 
les Peripatericiens , à qui il avoir 
déclaré la guerre, & dont en effet 
le fentiment fur la connoiflànce 
des Bêtes n’eft pas foutenable. 

Ces Meilleurs qui , fuivant les 
principes obfcurs de leur Philo- 
fophie inintelligible , donnoient 
à des corps une forme fubftan- 
tielle, matérielle, diftinguée de 
la matière , & qui éroit dans eux 
le principe de toutes leurs opé- 
rations , n’avoient garde de refti- 
fer aux Bêtes une lemblable for- 
me. Comme ils avoüoient d’ail- 
leurs que les Bêtes fentoient , con- 
noiflbient & agilToient avec con- 
noiflànce &. fentiment, ils leurs 
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auroienr volontiers donne uneame 
fpiririielle comme à Thomme ; . 
mais les principes de la Religion 
Chrétienne ne le permettoient pas. 

En effet , (i les Bêtes avoient une 
ame fpirituelle, leur ame feroit 
donc immortelle & libre? elles fe- 
roient capables de mériter ou de 
démériter ? dignes de récompenfe 
ou de châtiment r il leiu- faudroit - ' 
un Paradis & un Enfer. Les Bêtes 
feroient donc une efpece d’Hom- 
me, ou les Hommes une efpéce 
de Bêtes ? Toutes confequenccs in- 
foutenables dans les principes de la 
Religion. Les Peripateticiens ainfi 
contraints de fè borner à leur for- 
me fubftantielle materielle , pour 
éviter un inconvénient, retom- 
boient dans une autre? car dis 
croient conféquemment forcés de 
dire que cette forme fubftantiel- 
le étoit dans les Bêtes le princi- 
pe de leur connoiffincc & de 
leurs aélions : fentiment abfurde, 
s’il en fîit jamais, dans les princi- 
pes établis de la Philofophie & 
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de la Religion. Car nous ne con- 
noiflbns dans la Philofophie éta- 
blie que deux fubllances : l’une 
penfante, Tentante, connoiflante 
& raifonnante» c’eft l’efprit. L’au- 
tre étendue, divilible, mobile, 
pouvant occafionner des fenti- 
mens & des connoiflances par 
l’union de l’efprit avec elle , mais 
abfolument incapable de fentir el- 
le-même & de connoître; c’eft 
la matière. De là on apperçoit 
d’un coup d’œil toutes les con- 
tradiclions qui fuivent néceflài- 
rement de l’opinion des Peripa- 
teticiens : une forme fubftantielle 
qui n’eft ni efprit, ni matière* 
quelque chofe qui connoît & qui 
n’eft point efprit: une forme fub- 
ftantielle & materielle qui n’eft 
point matière î & enfin des fenti- 
mens & des connoiflances mate- 
rielles: principe extrêmement dan- 
gereux, dont les incrédules pour- 
roient s’armer pour combattre la 
fpiritualité de notre ame. N’eft- 
il pas étonnant qu’une opinion fl 



ï4 Amusement 

monftmeufeait fi long-tems règne 
dans les Ecoles Chréfiennes î 
Quelques Philofœhes ont pré- 
tendu la reftifier. Pourquoi , di- 
fent-ils, ne reconnoître dans l’U- 
nivers que deux fubftances, l’ef- 
prit & la matière? Dieu n’a-t-il 
pas pû créer une fubftance mi- 
toyenne entre l’une & l’autre, in- 
férieure à l’efprit & fnpérieure à 
la matière» incapable de railbn- 
ner, mais capable de fentir & de 
connoître ? En effet on feroir d’a- 
bord tenté de le croire, & vous 
peut-être toute la première > mais 

ne vous y fiez pas, Mad 

vous retomberiez tout à la fois 
dans l’incertitude du fenriment 
de Defeartes & dans robfcuri- 
té de l’opinion Péripatéticienne. 
Car lo* ce fyftême n’eft qu’une 
pure fuppofirion fans preuve & 
fans fondement. 20 • Quelle idée 
peut-on fe former d’une fùbftan- 
ce qui n’eft ni efprit, ni matière? 
‘Il eft évident que par rapport à 
nous qu! ne connoilïbns que l’un 
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ou l’aurre, une t'ubtbnce mitoyen- 
ne e(I une chimere î un être de 
railbn dons nous n'avons ni idée 
ni fentiment. Lh ! que fçavons- 
nous fi ce qui n’eft , par rap- 
port à nous qu’une chimere, ne 
f’eft point en effet en foi , & dans 
la nature même? S’il l’eft en foi , 
Dieu n’a pû le créer , parce qu’il 
ne peut pas faire un être de rai- 
fon. Or qui eft-ce qui nous éclair- 
cira un doute fi légitime ? 

Un ancien Auteur dont les ou- 
vrages font recueillis parmi ceux 
des Saints Peres, Firmien Lac- 
tance,’ s’expliquoit plus franche- 
ment. H prétcndoit que Dieu 
avoit donne l’ufage de la raifon à 
tout ce qui rcfpire > mais aux Bê- 
tes feulement pour conferver leur 
vie, fans aucun devoir de Reli- 
gion î aux hommes pour acqué- 
rir l’immortalité & un bonheur 
éternel par la pratique d’un culte 
religieux. Quelle idée ! Sans dou- 
te Firmien ne voyoit pas que 
ftippofer une ame raifonnable , & 
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par conféquent fpirituelle, fans 
aucun devoir de Religion , c’é- 
toit fapper par les fondemens la 
loi naturelle & toute Religion; 
dégrader l’ame fpirituelle ; détrui- 
re l'immortalité qu'elle a de fa na- 
ture, & nous rapprocher des jBê- 
tes en voulant les rapprocher de 
nous. 

Je ne fais , comme vous voyez , 
qu’effleurer les fyftêmes , dans la 
crainte que j’ai de vous ennuyer 
par des raifonnemens détaillés ; 
mais voilà pourtant tout ce que la 
Philifophie nous apprend mr la 
connoiiîànce des Betes. Que l’ef- 
prit humain eft borné ! direz-vous , 
que fes lumières font courtes I 
que fes tcnébres font profondes! 
Cela fiit trembler. Nous fçavons 
que nous exilions & que. nous 
penfons. Nous voyons des faits: 
nous connpi^ns l’exillence de 
mille choies; mais dès qu’on nous 
demande le comment éç le.pour- 

S uoi , nous nous égarons dans de 
ivolcs conjedures, dans'defeuf- 

fes 
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iès fuppofitions : nous nous étour- 
difTons de mille vains raifonne-* 
mens, qui, loin de nous eclairer, 
ne fervent communément qu a 
étouffer le peu de lumière que le 
fens commun nous avoir donné.^ 

Nous ne nous comprenons pas 
nous-mêmes, comment pourrions- 
nous comprendre la nature des Bê- 
tes & de tout ce qui eft hors de 
nous ? 

Faites une chofe, croyez-moi, 
allez - vous - en aux Indes , à la 
Chine ou au Japon , & là vous 
trouverez des Philofophes Païens, 
Dcïftes ou Athées , qui raifon- 
neront, linon avec plus de lumiè- 
re, du moins avec plus de li- 
berté. L’un vous dira que les 
Dieux ont créé diverfes efbéces 
d’efpritsj les uns plus parfaits, 
tels que les génies 'bons & mau- 
vais 5 les autres moins parfaits qui 
font les hommes , & d’autres beau- 
coup plus imparfaits qui font les 
Bêtes. L’autre vous foutiendra 
que la diftinéiion. de l’efprit & 

B > 
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^ ■ de la matière eft une diftindiop 

chimérique qu’on ne fçauroit dé- 
montrer : qu’il ne voit aucun in- 
convénient à croire qu’il n’y a 
qu’une feule fubftance que vous 
appellerez du nom qu’il vous plai- 
ra : que cette fubftance a dans les 
Bêtes, comme dans lés Hom- 
mes, une organifation , une mo- 
dification , un mouvement , quel- 
■ que chofe enfin qui fait qu’elle 
penfe plus ou moins parfaite- 
ment : & ces Meftieurs ne con- 
noiflant ni les principes de la 
Religion Chrétienne, ni l’auto- 
rité de l’Eglîfe , il vous faudra 
pour les attaquer dans leurs re- 
tranchemens, ou commencer par 
les faire Chrétiens , ou remonter 
à des'principes Métaphyfiques fort 
difficiles à débrouiller. Mais je 
me flatte que vous vous épar- 
gnerez le voyage, & que vous 
aimerez mieux vous en tenir , 
comme moi , au grand principe qui 
eft de dire : T ous ces fy ftêmes font 
contraires à la Religion Chrétien- 
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ne. Dès-là ils font abfolumentfàux. 

Confolez - vous , Mad. ... en 
voici un autre qui n’a rien de 
commun avec tous ceux que je 
viens de vous expofer. C’eft un 
fyftême tout neuf qui vous diver- 
tira du moins par fa fingularité , 
& que je vais vous rendre d’a- 

f )rès l’Auteur lui-même à qui je 
'entendis débiter , il y a quelque 
tems dans une compamie , avec 
un air férieux, mêle de plaifant, 
qui fàifoit douter s’il en étoit lui- 
même bien perfuadé. * 

T ont le monde , difoit-il , con- 
vient que les Bêtes connoifTent. 
‘Elles ont donc une ame. Mais 
cette ame eft - elle matière ou ef- 
prit ? Il faut’ qu’elle foit l’une 
ou l’autre , & vous n’ofez cepen- 
dant dire ni l'un ni l’autre. Voire 
n’ofez avancer qu’elle eft matiè- 
re , puifqù’il faudroit fuppofer 
’ que la matière îpeut connoître. 
Direz -vous quec’eft'un efpritî 
Non. Ce fentiment entraîne des 
conféquences contraires aux prin- 

Bij 
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cipes de la Religion. Eh bien , 
ajouta-t-il, je vais lever toutes 
ces difficultés. Apprenez que les 
Bêtes ont une ame fpirituelle com* 
me la nôtre , & que ce fenti- 
ment, loin de contredire les prin- 
cipes de la Religion , y efl: tout- 
à-fait conforme ainfi qii a la rai- 
fon. Vous jugez bien que ce dé- 
but attira notre attention. Toute 
la Compagnie foiirit, peut-être 
malignement; & dans l’impatien- 
ce ou nous fiimes de connoître 
le noiu'eau fyftême , il fe fit un 
grand lilence. L’Autenr continua . 
ainfi. 

La raifon, dit -il, nous porte '• 
mturellement à croire que les Bê- 
tes ont une ame fpirituelle ; & la 
feule caufe qui s’oppolè à ce fen- 
timentj'-ce font les conféquences 
que l’on en. tirepoit, & entr’au- 
tres çelles-ci que les hommes ne 
difièreroient .des .Bêtes que du 

{ )lus • au r moins>: • ce., qui niiaeroit , 
es fondemens de;toute Religionf 
Ponc , ajouta-t-il fi i^puisi élu»- 
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der toures ces conlecj^uences > fi 
je puis donner aux Beres une a- 
me fpirituelle fans inter refler les 
Dogmes de la Religion , il eft évi- 
dent que mon fvftême, étant d’ail- 
leurs le plus Conforme à la raifon , 
eft Tunique fyftême recevable. 

Or je le puis , & je le fais le plus 
aifément du monde. Je trouve 
•même le moyen d’expliquer par 
la même voye plufieurs paflages 
fort obfcurs de l’Ecriture Sainte j, 
& de réfoudre de- grandes diffi- 
cultés aufquelles on ne répond 
pas bien. C’eft ce qu’il faut déve^ 
lopper plus- en détail. i, 

La Religion nous apprend que 
les démons ont été réprouvés du 
moment qu’ils ont péché , .. & 
qu’ils font condamnés à i brûler 
éternellement dans Tenfer. Mais > 
TEglife n’a pas décidé qu’ils fouf- 
frent dès à préfcnt le fuplice au» 

3 uel ils font condamnés.' On peut 
onc croire .qu’ils ne le fouffrent. 

Ê as encore ,. & que l’exécution de 
L fentence portée contr’eux eft. . 
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réfervée au jour du Jugement der- 
nier. Il n’en eft pas ainfi des a- 
mes des hommes. Car l’Eglife a 
décidé que nos âmes font jugées • 
au moment de leur réparation 
d'avec le corps, & que la fen- 
tence eft exécutée dans le mo- 
ment j de forte que ceux qui meu- 
rent dans la difgrace de Dieu font 
plongés à l’inftant d.ans les flam- 
mes de l’enfer : mais l’Eglife n’a 
rien décidé de femblable des Dé- 
mons. Il eft vrai qu’on fe le per- 
fuade allez communément , & 
qu’il y a une infinité de perfon- 
nes, à qui il n’eft pas même venu 
en penfée d’en douter. Mais par 
la raifon même qu’on le croit 
fans réflexion & fans examen , cet- 
te opinion n’étant d’ailleurs ap- 
puyée ni fur l’Ecriture , ni lut 
l’autorité des Saints Peres , ni fur 
aucune décifion , ne fait point 
dans l’Eglife une tradition à la- 
. quelle on foit obligé de fe fou- 
mettre , d’autant plus que mon 
fentiment n’eft point abfolument 
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nouveau , & que je pourrois cirer 
qyelques Auteurs qui l’onr infinué, 
enrr 'autres un Ecrivain Eccléiiafti- 
que, Vidor, Prêtre d’Antioche , 
qui Pa formellement publié dans 
fes ouvrages. 

Or apprenez, Mad». . que pen- 
dant que l’Auteur s’expliquoit ain- 
fi, un Abbé Dodeur, qui étoit 
préfent, homme d ’efprit, mais vif 
dans la difpute & prévenu de lès 
principes, grommeloit tout bas 
entre les dents d’un air de mécon- 
tentement que l’Auteur n’eut pas 
de peine à appercevoir.. Qu’avez- 
vous, Monlieur, lui dit-il? Vous 
ne paroilTez pas content. Non, 
fans doute , répondit le Dbdeur 
car votre propofition eft formelle- 
ment hérétique. C’eft ce qu’il faut 
prouver , répliqua l’Auteur. Rien 
de plus aifé , répartit le Dodeur î 
& je le ferai par l’autorité des Au- 
teurs Scholaftiques & . des Saints 
Peres. Oh ? pour cela non, dit la 
Dame chez qui nous étions. C’eft 
ce que vous ne ferez pas, du 
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moins dans ce moment. Nous 
fommes curieux de lavoir le nou- 
veau fvftême. Il faut , s’il vous 
plaît, l’entendre jufqu’à la fin , & 
enfuite vous difputerez tant qu’il 
vous plaira fur vos Scholaftiques 
& vos Saints Peres. La Dame fiit 
obéïe, & l’Auteur continua. 

Lotfque j’avance, dit -il, c^ue 
les Démons ne fopfïrent point 
encore les peines de l’enfer , ft 
c’étoit une fuppofition gratuite, 
comme la meclianique de Def- 
cartes , ou la fubftance mitoyen- 
ne que d’autres Philofophes ont 
imaginée , on feroit en droit de 
rejetter ma fuppofition & je ne 
perfuaderois perfonne. Mais que 
M. l’Abbé écoute , s’il lui plaît, 
les preuves fur lefquelles ma pro- 
pofition eft appuyée. Ceft un ar- 
ticle de la foi que le Démon 
BOUS tente pour nous porter au 
péché :• qu’il nous tend des piè- 
ges pour nous faire tomber : qu’il 
rode fans cefTe autour de nous, 
fidvant l’exprcfTion de Saint Pier- 

■ re,> 
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re, poi^ trouv» l’occafion de 
nous dévorer : il nous remplit 
l’eiprit de mauvailes fuggeftions : 
il s’empare des corps: & lorf- 
qu’il s’en eft une fois mis en poî^ 
felïion , ce n’eft point toujours par 
'des fureurs qu’il fait fcntir fa pré- 
fence. Il rit quelquefois i il chan- 
te î il fè plaît a embarraiîer les Mi- 
nillres ae l’Eglife qui le veulent 
chaffer ; il railonne du plus grand 
fang' froid , comme lorfqu’il ten- 
ta Jefus-Chrift dans le délèrt , ôc 
qu’il féduifit Eve dans le Paradis 
Terreftre. Or repréfehtez - vous 
quelqu’un dans l'enfer tel que la 
foi nous le dépeint, pénétré dans 
toute fa fubftance , dévoré , con- 
fumé d’un feu dont la vivacité 
pafïè tout ce que l’on peut ima- 
giner, & concev ez fi un homme, 
fi un efprit dans cet état, peut 
s’occuper de quelqu’autre cho- 
fe que de l’efïroyablc tourment 
qu’il endure. Dites-moi qu’il eft’ 
tranfporté de ftireur , & que tous 
fes momensj font remplis par de: 

c 
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nouveaux accès «de rage & de 
défefpoir, je le conçois néceflai- 
rement. Mais qu’il ait le loifir 
de fonger à nous tenter & à rufer 
avec nous , c’efl: ce qui eft incom- 
préhenliblej & il fàudroit con- 
clure, ou que les démons ne nous 
tentent pas, ou que les tourmens 
de l’enfèr ne font pas auiïi grands 
qu’on nous les repréfentent : deux 
conféquences également contrai- 
res à la foi. Concluons donc que 
les démons ne font point encore 
livrés aux tourmens. 

Je fçais ce que difent nos 
. Théologiens , que les démons 
portent par tout avec eux leur 
enfer, & j’en conviens. Je ne crois 
pas même qu’il foit permis d’en 
douter. Mais expliquons - nous. 
Pour qu’il foit vrai de dire que 
les démons portent par tout avec 
eux leur enfer , faut-il qu’ils en 
fouffrent dès - à - préfent les tour - 1 
mens? Non. 11 fuffit qu’ils y 
foient: condamnés par un arrêt 
irrévocable dont ils portent par. 


♦ 


Digitized by Google 


Philosophique. 27 

tout la honte & les premiers ef- 
fets, comme je l’expliquerai dans 
un moment. Ne dirions-nous pas 
d’un fcélérat dont on fufpendroif 
le fupplice pour lui faire traîner 
quelques jours d’une vie mife'ra- 
ble & ignominieufe, qu’il porte 
par tout avec lui la roue fur la- 
quelle il doit expirer. C’eft ainfi 
que les démons portent par tout 
avec eux leur enfer. Leur arrêt 
eft prononcé fans aucune efpé- 
rance de grâce; ils font condam- 
nés fans retour ; ils en portent 
par tout la flctrilîùre éternelle; 
ce fouvenir affreux ne les quitte 
point; & par confcquent ils por- 
tent par tout avec eux leur, enfer, 
c’eft. à -dire *l’idée de l’enfer qui 
Ite^attènd.' Mais nous avons tout 
lieu de croire qu’ils n’en foiiffîrent 
pas encore lès fupplices réels. 

- Eh ! pourquoi ne le croirions- 
nous pas , fi l’Ecriture Sainte le 
dit ftÿrmellement >^*J’en fais , Juge 
. M. l’Abbé lui-même. . Dans la, 
ftritei^- que Jefuis -“Chrift pro*»' 

Ci) 
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nonce d’avance contre les réprc^- 
vés , comment s’exprime - 1 - U ? 
Allez. Maudits au feu éternel qui 
eji préparé au Diable & ^ fis 
Anges. 11 ne dit pas que le Dia- 
ble & fes Anges brûlent dès-à- 
préfent dans ce fèu. 11 dit feule- 
ment que ce feu leur eft pre'pare' 
& les attend au dernier jour qui 
fera le commencement de leurs 
tourmens. Cela eft conforme 
cet autre endroit de l’Evangile 
où les démons chalfés par Jeliis- 
Cluift , fe plaignent à lui-même 
de la peine q^u’il leur fàifoit , en. 
les chalîant du corps des poffé- 
dcs. Pourquoi., lui difoient-ils, 
êtes-vous venu ' nous tourmenter 
avant le temf ? Quel fens raifoq-^ 
nable peut-on donner à cette ex- 
prclTion fi les démons' foufftent 
dès-à-prélènt le fupplice de l’en- 
fer ? Le mal , que . Jefus - Chrift 
leur faifoit en les cltaff^t étQit 
certainement trop leger é^ çoip- 
paraifon de .^ufs tourij^e^ 
mériter leifts plgmt€;ç,K nws ,i>© 

.-O i' ' 
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devant commencer à foiiffrir le 
feu de l’enfer qu’au dernier jour , 
ils ne laiflbient pas d’être en atten- 
dant fenfibles à des peines beau- 
coup moindres; & ils croyoieht 
avoir quelque fiijet de fe plaindre 
de ce que Jefus-Chrift les tour- 
mentoit avant ce tems marqué 
-par la juftice Divine. Voulez- 
voiis quelque chofe de plus dé- 
•cifif encore? C’eft'ce que -dit 
S. Jude dans fon Epître: Que l>ieu 
retient liés de chuines éternelles 
'dans de profondes ténèbres^ & ré- 
ferve pour le jugement du grand 
jour les Anges qui nont pas con- 
fervé leur première dignité. Il eft 
évident que les premiers mots de 
‘ce palïàge font métaphoriques, 
& que par ces chaînes éternelles 
il faut entendre l’arrêt irrévoca- 
ble que Dieu 'a porté contre ces 
'efprits ■’ rebelles ; •& que les pro- 
' fondes ténèbres fimifient l’abîme 
d’humiliation où leur péché les a 
■plongés ; mais les autres jp;u:ol es 
du texte font fi claires & fi préci- 

Ciij 
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lès qu’on ne peut leur donner au- 
ain autre fèns raifonnable que ce- 
lui qui efl: conforrne à mon fenti- 
ment. Je pourrois peut-être me 
prévaloir encore de quelques au- 
tres textes de l’Ecriture Sainte; 
.mais je me flatte que ceux que je 
viens de citer fufnfent pour con- 
vaincre tout homme qui n’eft point 
entièrement livré à (es préjugés.’ 
Je ne fçaurois , Mad. . . . expri- 
mer tout ce que le Dofteur fouf- 
frit pendant cette expofition de 
l’Ecrimre Sainte. Il voulut enco- 
re interrompre l’Auteur , & fou- 
.tint qu’on pouvoir expliquer ces 
paflages tout autrement > mais 
on le contraignit une fécondé 
fois de fe taire : on pria l’Au- 
teur d’apprendre à la Compagnie 
.ce qu’il prétendoit enfin conclu- 
re de tout ce qu’il venoir de dire» 
car on ne voyoit point enco- 
re alïèz clairement où tout ce 
'préambule tendoit. Ce que jé 
prétends conclure , dit-il , c’eft 
qu’en attendant le jour du Juge- 
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ment dernier , Dieu pour ne 
pas lailîèr inutiles tant de lé- 
gions d’efprits réprouvés, les a 
répandus dans les divers efpaces 
du monde pour fervir aux def- 
feins de fa Providence & faire 
éclater fa toute - puiffance. Les 
. uns lailïes dans . leur état naturel 
s’occupent à tenter les hommes , 
' à 1er fediiire , à les tourmenter ; 
•foit immédiatement, comme le 
Démon de Job, & ceux qui 
s’emparent des corps humains» 
foit par le miniftere des Sorciers 
& des Revenans. Ce font ces Efi 
■ prits malfàifans que l’Ecriture 
appelle les ‘ Puijfances des téné- 
ncbres & les PuiJJ'ances de l'air. 
Des autres Dieu en ■ a fait des 
millions de Bêtes de toute ef- 

f )éce qui fervent aux ufages de 
'homme, qui remplilTent l’U- 
nivers , & font admirer la fageflè 
& la toute-puilîance du Créateur. 
Par ce moyen, ajouta-t-il, je 
conçois fans peine comment d’u- 
ne part les Démons peuvent nous 
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tenter , & de l’autre comment les 
Bêtes peuvent penfer, connoître, 
fentir & avoir une ame fpiritnelle, 
fans interrefler les dognies de la 
Religion. Je ne fuis plus éton- 
né de leur voir de l’adreffe, de 
la prévoyance, de la mémoire, 
du raifonnement. J’aurois plutôt 
lieu d’être furpris qu’elles n’en 
ayent pas davantage , puifque 
vraifemblablement leur ame eft 
plus parfaite que la nôtre; mais 
j’en découvre la raifon. C’eft que 
dans les Bêtes, comme dans nous, 
les opérations de l’elprit font 
aflujetties aux organes matériels 
.de la machine à laquelle il eft 
uni; & ces organes étant dans 
les Bêtes plus grofficrs & moins 
parfaits que dans nous , il s’en- 
fuit que la connoiflànce, les pen- 
fées & toutes les opérations fpi- 
. rituelles des Bêtes doivent être 
aufti moins parfaites que les nô- 
,tres. Et fi ces efprits fuperbes 
connoilTent leur état, quelle hu- 
.miliation pour eux de fe voir 
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ainfi réduits à n’être que des Be- 
res ! Mais foit qu’ils le connoif- 
iènt ou non , une dégradation fi 
honteufe , eft toujours pour eux 
ce premier effet de la vangeance 
divine dont j’ai parlé. C’eft un en- 
fer anticipé. ’ 

Ici une Dame fort aimable * 
que ce difcours impatientoit ne pût 
s’empêcher d’interrompre l’Au- 
teur du nouveau fyftême : Mon- 
fieur , lui dit - elle , avec beau- 
coup de vivacité, il m’importe 
fort peu que les Diables foient 
humiliés ou non , & qu’ils fouf- 
frent dès-à-prcfent les peines de 
Tenfer 5 m.ps je ne veux pas que 
les Bêtes foient des Diables. Com- 
ment ma chienne -feroit un dia- 
ble qui coucheroit la nuit a- 
vec moi, & qui me carefïèroit 
tout le jour ? Je ne vous le paf^ 
ferai jamais. J’en dis autant de 
mon perroquet, reprit une jeu- 
ne Demoifellej il eft charmant î 
mais fi j’érois perfuadée que ce 
fut un petit diable , il me fem- 
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ble que je ne le pourrois fouf- 
frir. Je conçois , dit l’Auteur , 
toute l'étendue de vos répugnan- 
ces , & je les excufe > mais don- 
nez-vous la peine d’y réfléchir, 
& vous verrez que c’eft l’effet 
d’un préjugé qui doit ceder à la 
raifon. Aimons-nous les Bêtes 
pour elles-mêmes ï Non. Abfo- 
lument étrangères à la focieté 
humaine, elles ne peuvent y 
entrer que pour rutilité ou l’a- 
mufement. .Eh! Que nous im- 
porte que ce foit un diable ou 
une autre efpéce qui nous ferve 
& qui nous amufe? Cette idée me 
; réjoiiit loin de me révolter : j ad- 
. mire avec reconnoiflance la bon- 
' té du Créateur de m’avoir donné 
tant de petits diables pour me 
fervir & pour m’amufer. Si l’on 
me dit que ces pauvres diables 
font condamnés à (ouffrir des tour- 
mens éternels , i j’adore les Ju- 
gemens de Dieu ; mais je n’ai 
aucune part à cette terrible Sen- 
tence} j’en abandonne l’exécu- 


Digilized by Google 


Philosophique, 

tion au Souverain Juge, & je ne 
laifle pas de vivre avec mes petits 
.diables comme je vis avec une 
infinité de perlbnnes dont la Re- 
ligion m’apprend qu’il y en aura 
lin grand nombre de damnés. 
Mais guérir un préjugé n’eft pas 
l’affiiire d’un moment. C’eft l’ou- 
vrage du tems & de la réflexion. 
Permettez - moi donc de paflfer 
légèrement fur cette difliculté 
pour vous faire, faire une obferva- 
tion importante. 

Perfuadés que nous fbmmes 
que les Bêtes ont du fentiment, 
à qui de nous n’eft: - il pas arrivé 
mille fois de les plaindre des 
maux exceffifs aufquels la plu- 
part d’entr’elles font expofees, 
& qu’elles foulfrent réellement? 
.Que les chevaux font à plaindre , 
.difons-nous , à la vue d’un che- 
■ val qu’un impitoyable charretier 
-accable de coups ! Qu’un chien 
que l’on dreflè a la chaflè eft mi- 
ferable ! Que le fort des Bêtes 
jgui vivent dans les bois eft trifte I 
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Continuellement elles efluyent 
toutes les injures de l’air: tou- 
jours agitées de la crainte de de- 
venir la proye des chafîèurs , ou 
d’un animal plus féroce ; obligées 
de chercher lans ceffe avec beau- 
coup de fatigue , une legere & 
infîpide nourriture j fouffrant fou- 
vent une faim cruelle; & fujet- 
tes d’ailleurs aux maladies & à 
la mort. Que les hommes foient 
affujettis à toutes les miferes qui 
les accablent, la Religion nous 
en ^prend la raifon ; c’eft qu’ils 
minent pécheurs. Mais quel cri- 
me ont commis les Bêtes pour 
naître fu jettes à des maux fi cruels ? 

A ces derniers mots notre 
Doûeur fit une fi furieufe gri- 
mace , en fe frappant le genou , 
que la Compagnie ne pût s’em- 
pêcher d’en rire. Je vois, Mon- 
lieur, lui dit l’Auteur, en lui 
adreflànt la parole , je vois ce 
qui vous fait peine. Vous croyez 
que la réflexion que je viens de 
i^e combat ce que vous appel- 
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\amThéo\ogie, Veuf dé pure 
nmrei vous vous 
reconnois comme 9 , „ 

' pendamment d aucun p 
Çouvoit créer l’Homme (a plus 
W raifon les Bêt« ) fujet a tovi- 
tes les mileres qui font la fuite 
tutelle de fa conftituti^. ‘ 

maux que nous 
Us tels en effet qu ils 
dans l’état de pure nature > Non. 
Vous êtes obligés de com^nir^ 
qu’ils font beaucoup plus grands» 

& plufieurs Théologiens propo- 
fent, même apres S. Auguftm, cet 

rÆÇ«5li 

g|d« q» 

celles des Hommes. C ^ dam 
tout autre.fvftême un miftere m- 
compréhenfiblevau heiaque ^ 

le .fentiiïiept que je 

de, plus aifé )à comprendre.. L^ 

efpiits teheUes méritent un cha.< 
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riment encore plus rigoureux :1 
trop heureux que leur fupplice 
foit difîèré. En un mot la bonté 
de Dieu eft juftifiée. L’Homme 
lui - même eft juftifié. Car quel 
droit auroit-il de donner la mort 
fans néceftité & fouvent par pur 
divertiflèment à des millions de 
Bêtes , fi Dieu ne l’avoit auto- 
rifc ; & un Dieu bon & jufte 
auroit-il pu donner ce droit à 
l’Homme, puifqu’après tout les 
Bêtes font auftl fènfibles que nous-' 
mêmes à la douleur & à la mort, 
fi ce n’étoient- autant de coupa- 
bles vidimes de la vengeance di- 
vine?.: ' ‘J; jt 
“ Mais écoutez , continua-t-il 
ouelciUB -chore ‘de plus fort & 
dé plus ‘'interreflànt. -‘ Les Bêtes- 
font naturellement extrêmement 
vicieulès. On ^ait' bien qu’elles 
ne pêchent point, parce qu’elles 
ne Ibnf point üibresy mais il n'y 
manqwe' ,'qitêO( cette ^ condition. 
Les Bêtes"c:armcieres & les^oi- 
(eaujc de ptoye font cruels^ B^u- 
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coup d’infedes de la même el- 
pece fe dévorent les uns les au- 
tres. Les chats font perfides & 
ingrats. Les finges font malfài- 
fans. Les chiens font envieux. 
Toutes font jaloufes & vindica- 
tives à l’excès , fans parler de 
beaucoup d’autres vices que nous 
leur connoilTons; & en même- 
tems qu’elles nailTent fi vicieufes , 
elles n’ont, difons-nous, ni la li- 
berté, ni aucun fecours pour ré- 
fifter au penchant qui les entraî- 
ne. Elles font, comme on dit dans 
l’Ecole , nécelïitées à fiiire le mal î 
à troubler l’ordre général» à com- 
mettre tout ce qu’il y a dans la na- 
ture de plus contraire à l’idée que 
nous avons de l’équité naturel- 
le, & aux principes de la vertu. 
Quels monftres dans un monde, 
originairement créé pour y faire 
regner l’ordre & la juftice ! C’efl: 
ce qui en partie perfuada autre- 
fois aux Manichéens qu’il devoit 
y; avoir deux principes des cho- 
îes) l’un bon, l’autre mauvais | 
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& que les Bêtes n’etoient pas 
^l’ouvrage du bon principe. Er- 
reur monftrueufe. Mais com- 
ment apres tout fe perfuader que 
les Bêtes foient forries des mains 
du Créateur avec des qualités fi 
étranges > Si l’Homme eft aufii 
méchant & aulli corrompu qu’il 
l’eft, c’eft que par fon péché, 
il a lui-même perverti l’heureux 
naturel que Dieu lui avoir don- 
né eij le formant. 11 faut donc 
dire de deux chofes l’une, ou 
que Dieu a pris plaifir à former 
les Bêtes aufii vicieufes qu’elles 
font , & à nous donner dans el- 
les des modèles de tout ce qu’il 
y a de plus honteux, ou qu’elles 
ont comme l’Homme un péché 
d’origine qui a perverti leur pre- 
mière nature. 

- La première de ces propofi- 
tions nit une extrême peine à 
penfer, & eft formellement con-* 
traire à l’Ecriture Sainte, qui dit:. 
Que tout ce qui fortit des mains 
de Dieu à la création du monde 

était 
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était bon & même fort bon. Car 
'fi les Bêtes croient telles alors 
‘qu’elles font aujourd’hui, com- 
‘ment pouvoir -on dire qu’elles 
fuflènt bonnes (f' fort bonnes ? Où 
■ eft le bien qu’un finge foit fi mal- 
^fàifant, qu’un chien fbit fi en- 
vieux ; qu’un chat foit fi perfide ï 
Aufii plufieurs auteurs ont - ils 
' prétendu que les Bêtes étoient a- 
vant le .péché de l’Homme dif- 
férentes de ce qu’elles font aii- 
“jqurd’hui, &^que c’eft pour pu- 
nir l’Homme que Dieu les a ren- 
dues fi méchantes j mais ce fentî- 
ment n’eft qu’une pure fuppofi- 
tion dont il n’y a pas le moindre 
- veftige dans l’Ecriture Sainte > 
• c’eft une, mauvaife défaite pour 
éluder une difficulté' réelle. Ce- 
la même ne fe pourroit dire tout 
au plus que des Bêtes avec lef* 
quelles l’Homme a une efpéce 
de commerce, & nullement des 
oifeaux , des poiflbns ; des 'in- 
feftes qui n’ont aucun raport à 
lui. Il fiut donc recourir à U 
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fécondé propofition , & dire : 
que la nature des Bêtes a été, 
comme celle de l’Homme, cor- 
‘ rompue par quelque péché d’o- 
rigine : autre fuppofition qui n’a 
aucun fondement , & qui cho- 
’que également la raifon & la 
.Religion dans tous les fyftêmes 
que l’on a fuivis jufqu’à préfent 
fur Tame des Bêtes. Quel parti 
' prendre ? Admettez mon fyftê- 
me j tout eft expliqué. Les âmes 
des Bêtes font des.Efprits rebel- 
*lés qui fe font rendus coupables 
envers, Dieu. Ce péché dans les 
Bêtes n’eft point un péché d’o- 
rigine j c’eft un pèche perlonnel 
qui, a corrompu & perverti leur 
.nature dans toute la fubftance. 
De là tous les vices. & toute la 
corruption que nous leur voyons, 
fans cependant qu’elles pèchent 
"de nouveau, parce que Dieu en 
les réprouvant fans retour , les a 
en même-tems dépouillées de leur 
' liberté. • * r 

Il me refie, ajouta l'Auteur 
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.à^ vous làtis£\ire fur deux quel» 
• fions que vous me ferez fans 
doute: comment les Diables font 
■unis au corps des Bêtes, & ce 
qu’ils deviennent à la mort. Pour 
répondre à la première qüefHon, 
il faudroit connoître le myftere 
de l’union de notre ame & de 
notre corps ; & c’eft ce qu’au- 
•cun Philofbphe ne comprendra 
'jamais. Contentons - nous donc 
de dire que, coinme l’Homme 
efl: une ame & un coips orga- 
nifé unis enfèmble, ainn chaque 
Bête eft un Diable uni à un corps 
organifé : & comme un Hom- 
me n’a pas deux âmes, les Bc- 
^es n’ont aufTi chacune qu’un Dia- 
ble. Cela efl: fi vrai que Jefus- 
Chrift ayant un jour chafTé plu- 
fleurs Démons, & ceux-ci lui 
ayant demandé permilfion d’en- 
trer dans un troupeau de pour- 
ceaux qui paifioient près de la 
mer, Jefus-Chrift le leur permit, 
& ils y entrèrent : mais qu’arri- 
va-t-il ? chaque pourceau- ayant 




44 Amusement 

'déjà fon Diable, il y eut bataille, 
& tout le troupeau fe noya dans 
la mer. 

Cette union fuppofée rien ne • 
doit plus nous étonner dans les 
Bêtes : elles doi\’ent connoître 
& fentir comme nous connoif- 
fons & comme nous Tentons : 

& à en juger par ce qui fe pâlie 
dans nous , elles doivent être com- 
me nous jaloufes, coleres, per- 
fides, ingrates, interelTées. El- 
les doivent être trilles ou gayes 
félon les événemens ou leur dif- 
pofirion préfenre: elles doivent 
avoir de l’amour & de la haine î 
défirer de multiplier leur efpécej 
aimer leurs petits & les élever. 
En un mot elles doivent faire 
tout ce qu’elles font , & qui nous 
paroît U incompréhenlible lorf- 
qu’on ne leur donne point une 
ame fpirituelle. Il eft pourtant 
important d’obferver que, com- 
me c’ell pour avoir abufé de leur 
raifon & de leurs lumières que 
les Efprits rebelles ont mérité 
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d’être ainfi dégradés. Dieu a vou- 
"lu les humilier par leur raifon 
même , en les aniijettiflànt à des 
organes ü grofliers , qu’elle eft 
extrêmement inférieure à cel- 
le des Hommes : de - là vient 

que nous jugeons bien quelque- 
fois que les Bêtes font quelque 
raifonnement î mais nous avons 
tout lieu de croire qu’elles ne 
• font jamais , comme nous , plu- 
fieurs raifonnemens fuivis & ré- 
fléchis, parce que leurs organes 
fe refiifent à des mouvemens fi 
déliés. C’eft ce qui en fait des 
automates qui n’agilTent le plus 
fouvent que par machine , quoi- 
qu’avec connoifTance ; & voilà' 
pour un efprit le comble de l’hu- 
miliation. Il n’en eft pas ainfi 
de leurs fenfations. Car les Ef- 
prits rebelles n’ont pas péché 
par les fens. Us n’en avoient 
point : d’ailleurs , les fens font 
toujours des organes matériels & 
des interprètes grofliers. Leur ufa- 
ge quelque parfait qu’il puiflè 
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être eft toujours humiliant pour 
un dcmon qui étoit créé pour 
être un pur efprit, & par con- 
féquent pour connoître & fentir 
d’une maniéré beaucoup plus 
parfaite. Voilà pourquoi Dieu n’a 
pas donné aux Bêtes des fens 
plus grofllers que les nôtres. Les 
Efprits qui les animent font aflèz 
punis d’être afTujettis à des fens 
matériels. Il femble même que 
Dieu, foit pour nous humilier 
, nous-mêmes , foit pour faire ad- 
mirer la variété de fes produc- 
tions, ait voulu donner à quel- 
ques Bêtes des organes de fen- 
fations beaucoup plus délicats que 
les nôtres. Les oifeaux de proye, 
par exemple, ont l’œil fi per- 
* çant î le chien a l’odorat fi fin î 
l’arraignée a le toucher fi fubtil, 
qu’aucun homme ne les égale en 
ce point. 

L’extrême peritefTe d’un nom- 
bre infini de Bêtes ( c’eft tou- 
jours l’Auteur qui parle) pour- 
roit faire illufion aux perfonnes 
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qui n’ont point afTez réfléchi fur 
la nature des chofes. Comment , 
dira-t-on fe perfuader qu’un Dia- 
ble foit logé dans une mouche, 
une puce , ime mite ? Mais quoi ! 

^n’y lèra-t'-il pas aufti bien lo- 
.gé que dans un cheval ou un 
bœufï Un Efprit n’ayant abfo- 
lument aucune étendue n’exige 
point pour être uni à un corps , 

<^ue ce corps foit plus ou moins 
etendu. La plus petite cj^uantité 
de matière lui fuffit pourvu qu’el- 
le foit organifée, & il n’y en a 
pas de fi petite qui ne puiflè l’ê- 
.tre. Dieu auroit pû faire les hom- 
mes aulTi petits que les plus pe- ; i 

tits pucerons ; s’il l’avoit fait , nos I 

.âmes ne s’en eftimeroient pas 
moins, & ne fe croiroient pas 
moins bien logées. C’eft qu’il n’y 
a point dans le monde de gran- 
deur abfoluë. Une puce n’eft en 
elle - même ni grande ni petite. 

Elle n’eft petite que par rapport à 
.nous qui Tommes infiniment plus 
grands, ôc^elle eft. grande par 
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rapport à une infinité d’autres 
Betes qui font un million de fois 
plus petites. Tout cela prouve 
que 1 ignorance feule & de faux 
préjuges peuvent nous faire met- 
tre entre les Bêtes quelque dif- 
tindion de préférence fondée fur 
leur grandeur & leur petitefîè. Il 
n’efl: pas par conféquent plus diffi- 

• cile de croire qu’un Diable fbit 
uni au corps d’une mouche, qu’à 

• celui d’un éléphant j & c'eft en efi 
fèr pour un efprit une chofe fort 
indifférente. 

Pour ce qui eff, ajouta l’Au- 
teur , de la fécondé queftion fur- 
ce que deviennent les Démons 
après la . mort des Bêtes , il eft 
encore fort aifé d’y fatisfàire. Py- 
thagore enfèignoit autrefois, & 
encore aujourd’hui quelques Phi- 
lofophes Indiens croyent la Mé- - 
tempfy chofe î‘ c’eft-à-dire , qu’au 
moment de notre mort nos âmes 
palîènt dans un corps, foit d’hom- 
me, foit de Bête, pour recom- 
mencer une nouvelle vie, & tou- 
jours- 
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jours ainfi fucceirivement juiqu’à 
la fin des fiécles. Ce lyftême qui 
efl: infoutenable par rapport aux 
Hommes , & qui efi d’ailleurs prof- 
crit par la Religion convient ad- 
mirablement bien aux Bêtes 'dans 
le fyftême aue je viens de propo- 
fer, & ne cnoque ni la Religion, 
ni la raifon. Les Démons defiinés 
de Dieu à être des Bêtes, furvivent 
nécelTairement à leur corps , & 
cefleroient de remplir leur def- 
tination , fi , lorlque leur premier 
coi^s efl: détruit, ils ne paflbient 
aum-tôt dans un autre pour re- 
commencer à vivre fous une au- 
tre- forme. ’-Ainfi tel démon après 
avoir été chat ou chevte , efl: con- 
traint de palier dans l’embryon 
d’un oifeau, d’un poiflTon, d’un 
papillon pour les animer. Heu- 
reux ceux qui rencontrent bien , 
comme beaucoup d’oifeaux, de 
chevaux & de chiens > & malheur 
à ceux qui deviennent Bêtes de 
charge ou gibier de chalîèur. C’dl 
une efpecc de loterie où vraifem* 

£ 
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blaiblement les diables n’ont pas le 
choix des lots. 

On pourroit croire pourtant 
qu’ils ne changent jamais d’ef- 
p«fce , &; que le diable qui a été 
cheval redevient toujours che- 
val i mais ce fentiment fouffri- 
roit une grande difficulté. Car 
comme les efpéces de Bctes , 
augmentent & diminuent fou- 
vent fur la terre, il s’enfiiivroit , 
ou qu’il y auroit quelquefois trop 
peu de diables pour fournir une 
.efpéce, ou qu’u y en auroit de 
relie qui demeiireroient en relais 
fans occupation , ce qui n’eft pas 
vraifemblable, au lieu qu’en .ad- 
mettant nte Mérempfychofe gé- 
nérale on prévient toutes les diffi- 
cultés. 

Toutes les efpéces de Bctes pro- 
duifent prefque toujours beau- 
coup plus d’œufs ou d’embryons 
qu’il n’en faut pour les perpé- 
tuer dans la même quantité. Ain- 
fi les diables que Dieu a deftinés à 
les animer , ne manquent jamais 
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d’emploi ni de iogenfcnt ; car fi 
une efpcce vient à manquer ou 
à dirninuer conlidcrablement, iis 
peuvent paffer dans les œufs d’une 
autre & la multiplier. C’eft ce qui 
fait quelquefois 'ces prodigieiifès 
nu^s de faüterelles , & ces ar- 
mées innombrables de chenilles 
qui défolent nos campagnes & 
nos jardins. On cherche dans le 
froid, dans le chaiid ^ dans les 
pluyes, ou dans les vents," la cail- 
le de ces' étonnantes multipli- 
cations 5 & la vraye raifon , c’eft 
que dans l’année où elles arri- 
vent, ou dans la précédente, il 
. a péri une quantité extraordwai- 
re de Bêtes fauves, d’oifealix 
ou de poilïbns avec tous leurs 
œufrî de forte que les diables 
qui les animoient , ont été con- 
traints de fe jetter promptement 
dans la première efptce qu’ils 
ont trouvée préparée à les rece- 
voir , & qui avoir , pour ainfi dire, 
des maifons à louer. 

Enfin , vous voyez , conclut 

Eij 
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TAuteur , ^uc plus on approfon- 
dit ce fyfteme , plus on y dé- 
couvre de ces traits de vraifem- 
blance qui frappent & qui per- 
fuadent. .C’elt une .fource d’ob- 
fervations fingulieres qui fatif- 
font la curiofité. J’en '"trouve les 
fondemens dans la Religion mé- 
me. La raifon m’en donne les 
preuves les plus vraifemblables , , 
ÔL les préjugés n’y oppofent que 
des diniculrés. frivoles. Peut -on 
fe refufer à un fyftême fi plaufi- 
ble & fi bien appuyé de toutes 
parts? 

Je nè fçais, Mad ce que 

v<ips penferez d’un fyftême fi 
nouveau & fi fingulier ; mais je 
vous dirai que par fa lingulari- 
té même il fit aUez de plaifir à 
toute la Compagnie. Quelques- 
uns ne le prirent que pour un 
jeu d’efprit & une plaifanterie 
ingénieufe ; d’autres le regardè- 
rent comme un fyftcmé fort bon 
à croice férieufement. Pour moi , 
comme vous fçavez que je fuis 
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extrêmement Pyrrhonien en ma- 
tière de fyftême, je me conten- 
tai de donner à l’auteur les ap- 
plaudiflèmens que la politefïè exi- 
ge en pareil cas, (anS m’expli- 
quer ouvertement, La vérité eft 
que je ne fçavois qu’en penler,* 
& que je ne le fçais pas encore. 
Car je vois d’une part que le fyf^ 
tême rép/Ond fort bien à routes les 
difficultés , & qu’il feroif affez dif* 
ficile de le convaincre de faux. 
Mais d’un autre côté je ne lui vois 
pas des fbndemens affez folides 
pour opérer une vraie perfua^ 
don 5 & comme il touche d’ail- 
leurs à des objets de Religion, 
je crois qu’il feroit téméraire de 
. l’adopter fans: l’aveu du moins 
tacite des Dodeurs. Notre Ab- 
bé ne fut pas fi réfervé que moi î 
il revint a la charge 5 & l’Au- 
teur le laifïà parler affez long- 
tems , après quoi il fe mit en 
devoir de lui répondre. Sur ce- 
la on me propofa de jouer. Les 
deux difputans fe retirèrent dans 
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un coin de la falle pour conti- 
nuer leur difpure, & je n’entendis 
pas leurs railons. 

Mais je m’apperçois que voi- 
là déjà beaucoup d’écriture fans 
que j'aye encore dit un mot de 
la principale queftion que vous 
m’avez faire ‘fur le langage des 
Bêtes. Finilfons donc cette pre- 
mière difcuflion, & reprenons 
nos propol irions.. Il eft certain 
que les Bêtes ont de la connoif- 
lance quel qu’en foit le principe. 
C’eft un fait li généralement avoué 
de tous les hommes , que j’ai 
moins fonge à le prouver .qu’à 
vous amuler par rexpofition que 
je vous ai faite des divers fentimens.- 
Examinons donc à préfent fi elles . 
parlent. 

, 7- , i- h , . ■ - > 
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II 

DE LA NECESSITE’ 

D’UN LANGAGE 

ENTRE 

iES RESTES- 

P Rouvons-en d’abord la 
poffibilité. Dans l’iifage or- 
dinaire ce qu’on appelle parler, 
c’eft fè faire entenare par une 
fuite de mots articulés, par lef- 
quels les hommes font conve- 
nus d’exprimer telle idée ou tel 
•fentiment ; & la colleûion to- 
tale de ces mots fait ce que nous 
apwllons une langue , qui eft 
différente chez les Peuples diffé- 
rens. Il eft certain que fi les Bê- 
tes parlent , ce n’eft point par le 
moyen d’une femblaole langue. 
Mais ne peut-on point, fans ce 

Eiiij 


Amusement 

l'ecÔLirs , fe faire bien entendre & 
parler véritablement? C’eft de- 
qiioi on ne fçauroit douter. Les 
Anges fe parlent, & n’ont point 
l’organe de la voix. Laifïbns-là 
le lurnaturel. Tout parle dans 
nous quand nous voulons. Ne 
parlons-nous pas tous les jours 
par un regarcf, par un mouve- 
ment de la tête , par un gefte , 
par le moindre figne ? Imaginess» 

vous, Madame un peuple de 

muets. Croyez-vous qu’ils ne fe 
feroient pas entendre les uns aux 
autres , & que , privés de l’ufage 
de nos mots & de nos phrafes, 
ils n’y fuppléeroient pas par ^es 
cris, par des geftcs, des regards 
& des mines ? Pour moi , je fuis 
perfuadé qu’ils vivroient fort bieo. 
en fociété comme nous ; & qu’a- 
près que les preitiicrs auroient , 
avec quelque peine, établi les 
figues & les exprelPions fenfi- 
bl« , ils les apprendroient aifé- 
ment à leurs enfins : que ceux- 
ci fe perfedionneroient de plus 
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en plus dans cette maniéré de 
s’exprimer, & formeroient peu 
à peu , non pas une langue ^ 
mais un langage très-net & auflii 
intelligible pour eux que nos 
langues le font pour nous. Nous 
avons fur cela des exemples fi 
étonnants qu’il n’eft pas permis 
d’en douter ; & j’irai , li l’on veut , 

- jufqu’à foutenir que la même idée 
pouvant être exprimée de di- 
verfes maniérés , il pourroit y 
avoir dans un tel langage du* 
choix dans les exprelTions , de l’é- 
nergie, de l’éloc^uence, du fim- 
ple & du figure , peut-être mê- 
me du précieux. Sans doute il 
y auroit aufli quelquefois de l’ob- 
fcur & de l’équivoque j mais où 
n’y en a - 1 - ü pas > Appliquons 
donc cet exemple aux Betes. Elles 
n’ont point de langues; mais pour- 
quoi n’auroient- elles pas un langa- 
ge ? Il eft évident que la chofe eft 
polTible : examinons fi elle eft né- 
ncceftiiire. 

Toutes les Bêtes ont de la 
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connoiflance , il faut en conve- 
nir 5 & nous ne voyons pas que 
TAuteur de la nanirc ait pu leur 
donner cette connoiflance pour 
d’autres fins que de les rendre 
capables de pourvoir à leurs be- 
foins, à leur confervation , à tout 
ce qui leur eft propre & con- 
venable dans leur condition & 
la forme de vie qu’il leur a prêt 
crire. Ajoutons à ce principe que 
^beaucoup d’efpéces de Bêtes font 
'faites pour vivre en fociété, & 
les autres du moins en ménage, 
pour ainfi dire, d’un mâle avec 
une femelle, & en famille avec 
leurs petits jufqu’à ce qu’ils fbîent 
élevés. Quelques exceptions qu’on 
pqurroit oppofer à cette loi ge- 
nerale, doivent etre comptées 

E our rien. Or pour ne parler d’a- 
ord que de la première efpece, 
quel ufage conçoit-on que les Bê- 
tes pufTènt faire de leur connoit 
lance pour la confervation & le 
bien de leur fociété > & par con- 
féquen't pour leur propre bien qui 
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en réfulte , fi cette Ibciété n'a 
point entr’elle un langage com- 
mun & parfaitement connu de 
tous les particuliers qui la com- 
pofent? Reprenons l’exemple d’un 
peuple muer, & iuppofons que, 
déjà privés de la parole, la na- 
ture leur a même reftifé tout moyen 
de le faire entendre les uns aux 
autres; quel ufage pourroient-ils 
faire de leur connoillance & de 
leur efprit? Il eft évident gue 
ne pouvant ni entendre , ni être- 
entendus , ils ne pourroient ni 
donner aucun fecours à la fo- 
ciété,’ ni en recevoir. Loin de 
s’entr’aider , ils leroient néceflai- 
rement dans une oppofition con- 
tinuelle. La défiance feroit géné- 
rale. Les injures, la haine & la 
vengeance, romproient tous les 
principes d’union ; & bien - tôt 
changés en Bêtes féroces ,on les 
verroit ne fonger qu’à fe détruire. 
En un mot plus de communica- 
tion, plus de fociété. 

.. 11 en léroit de même des Bê- 
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tes qui vivent en focicté. Si Tort 
fiippofe qu’elles n’ont point en- 
tr’eîles un langage, quel qu’il foit, 
pour s’entendre les unes les au- 
tres , on ne Conçoit plus comment 
leur fociété pourroit liibfifter. Pre- 
nons pour exemple les caftors. Ces 
animaux pour fe mettre à cou- 
vert & en fureté , logent dans 
de petites cabanes 'de terre qu’ils 
courtmifent eu x- mêmes, ivec une 
adrelle admirable , an bord d'uii 
Lie & fur pilotis. Mais ils ont 
compris qu’ayant befoin , pour 
bâtir leur domicile, d’être aides 
les uns des autres, *il falloir fe 
mettre en focicté. Ils s’allbcient 
donc trente, quarante, plus ou 
moins enfemble j & apres qu’ils 
ont choifi le rei rain qui leur con- 
vient pour habiter , & où ils ef- 
perent trouver plus de commo- 
dité pour vivre & plus de fureté, 
ils partagent entr’eux les tra- 
vaux nécefîàires pour la conftruc- 
tion de leur habitation. Les uns 
vont au bois; les autres à la ter- 
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xe glailè que quelques - uns font • \ 

chargés d’apporter en fe renver- 
' fant , comme on fçait , fur le dos, 

& leur corps une efpece 

de tombereau , que les .autres ri- ^ 

rent jufques fur le lieu où ' il .feui 
l’employer. Là , l’un fait l’offi- 
ce ae maçon, l’autre celui de 
manoeuvre , un autre celui d’ar- 
.chitede. Un arbre eft rongé par 
le pied tombe 'dans le lac. 

Alors d’autres ouvriers le met^ 
tent en œuvre. Les uns prépa- 
rent les pilotis , les autres les 
enfoncent , tandis que d’aurr^ 
travaillent les autres bois nécef- 
faires. Tout fe fait avec ordre , 

& iHi concert parfait. On fe re- 
préfcnte.les Tyriens bâtilïànt Car- 
thage. Sans doute les parelTeux 
.ou les mutins font,piuais. Les 
fentinelles font leur devoir. L’ou- 
vrage eft conduit à fa perfec- 
tion 5 il l’admiration desHom- 
jnes mêmes» & alors la petite 
.focicté joLiiflànt paifiblemcnt du 
.fruit de fes tra»vau;c, ne fonge plus 
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qu’à vivre tranquille & à multi- 
plier fon efpece chacun dans fa 
petite famille. 

- N’eft-il- pas évident qu’une en- 
treprife fi bien fuivie & fi bien 
exécutée, fuppofe nécdlàircment 
que ces animaux fe parlent , & 
ont entr’eux un lans;age par le- 
quel ils fe communiquent leurs 
penfcesr Rappeliez-vous, Mad.... 
ce qui eft dit de la Tour de Ba- 
bel. Le irloyen que Dieu employa 
pour faire échouer ce projet infén- 
fé, moyen fur & infaillible, fiit 
la confuHon des langues. Les Ou- 
vriers ayant tout à coup oublié 
Ja langue commune qu’ils par- 
loient auparavant , & ne pou- 
vant plus s’entendre les uns les 
autres, ne purent plus agir de 
concert, & furent obligés d'a- 
bandonner leur entreprife. C’eft 
ee c|ui arrii'éra à toute fociété qui 
ne s entendra pas. Mettez enfem- 
ble trente perfonnnes qui parle- 
ront chacune une langue dinêren- 
te , & vous verrez bien-tôt laaî- 
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tre parmi elles, le défordre Ôc 
la conftifion. Que leroit - ce , 
fi ces trente perfonnes ne par- 
loient point du tout , & n’avoient 
aucim moyen de faire enten- 
dre leurs penfces ï Suppofonsque 
les Cafto -s foient tels en > effet > 
qu’arrivera-t-il > Je vois dans un 
moment toute la fociété en dé- 
fordre > fans chef, Cms fubordina- 
tion, fans confeil , fins concert. 
Je vois tous, les travaux qui de- 
mandent le concours de la mul- 
titude néceflàiiemcnt abandon- 
nés. Plus de fentinelles qui veiU* 
lent à la fureté publique ; pUis 
d’iiabitation commune. Chacun, 
comme à la Tour de Babel , fe re- 
tirera pour t ivrç féparément : plus 
de fociété. 

. L’inftinél, dira-t-on, ne peut- 
il pas fupplcer au langage ? Deux 
Callors le rencontrent & fe joi- 
gnent enfemble, parce que leur 
inftinél les portent à fe mettre en 
fociété. Un troifiéme & puis un 
quatrième , plufieufs ainfi de fu> 
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te , viennent groifir la troupe. Voi- 
là la fociété formée. Le même 
inftind les porte à aller chercher 
** du bois & de la terre pour bâ- 
tir leurs cabanes , comme jes Oi- 
feaux vont chercher ce qui leur 
eft nécelfaire pour faire leur nid. 
S'ils femblent partager entr’eux 
les travaux , c eft que les uns 
\^oyant les autres apporter la ter- 
re vont à leur tour chercher du 
bois î & lorfqu’ils voyent pareille- 
rhent qu’une partie travaille à appli- ^ 
quer le mortier, ils s’employent, 
*pC)ur ne pas demeurer oifift , à 
r^ettre le bois en oeuvre. Il ne 
jàut ce femble, pour tout cela, 
que l’oeil & l’inftindl. Si l’on voit 
des fentinelles pofées fur les ave- 
nues, c’eft que dans une troupe il 
' y a toujours quelqu’un plus timi- 
de ou plus prudent qui rend utiles 
aux autres les précautions qu’il 
prend pour lui-même. 

L’oDjeélion eft fpccieulè; mais 
il faut l’approfondir. Qu’eft-ce 
que l’inftintl ? C’eft un lenriment 

non 
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non réfléchi , dont le principe eft 
inconnu, un defir aveugle, un 
goût indélibéré, un mouvement 
machinal de notre ame qui nous 
porte à faire quelque chofe fans 
fçavoir pourquoi. Ce fentiment, 
s’il y en a , eft communément fi 
enveloppé dans les hommes qu’il 
demeure fans effet. On prétend 
feulement que dans quelques-uns 
il produit des effets fort fingu- 
Hers. Il eft merveilleux , dit-on ^ 
dans les Bêtes , & c’eft par lin 
qu’on explique tout ce qu’elles 
font de plus admirable. Rien en 
effe^de plus commode. Mais‘juf- 
qu’à quand les hommes prendront- 
ils des mots pour des chofès ! lo. 
Ce que nous appelions inftinâ: eft 

Q uelque chofe de fort obfcur & 
'inconnu en foi. 20. Quelles preiv 
- ves a-t-on que les Bêtes ayent 
plus d’inftinft que les hommes ? 
On a porté la prévention fur ce 
point 'jufqifà croire 'que l’inflinél 
dans les Bêtes eff préférable à la 
raifoii des hommes. Mais fur quel 
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fondement dégrade -t- on ainfi la 
raifon humaine pour faire hon- 
neur à rinfHnâ: des Bêtes ? On 
voit, il eft vrai , les Oifeaux fai- 
re leur nid avec beaucoup d’adret 
fe. On voit quelques animaux fe 
purger par le fecours de quelques 
herbes qu’ils vont chercher. Les 
Moineaux fe purgent aufli & pur- 
gent leurs petits avec des Arai- 
gnées ou d’autres infeâes. Les 
Pigeons & beaucoup d’Oifeaux 
mangent du gravier pour faci- 
liter leur digelHon. Ce font, dit- 
on , les Ciÿignes qui ont appris 
à l’Homm.ê l’uûge des clyfteres. 
Voilà à peu prèsales effets les 
plus: merveilleux que l’on racon- 
tent de l’inftinét prétendu des Bê- ^ 
tes,iCar il ne faut pas croire beau-' 
coup de fables que l’on débite fiir 
cette matière i & je ne vois, point 
dans tout cela de quoi fe récrier. 

3 O. Mais puifque nous fommes 
ibrcés de donner de la connoif- 
lànçe aux Bptf s, pourquoi leur 
donner un inftiua inutile \ Pour- 
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quoi atiribuer à cet inftinâ: in- 
connu ce qui peut n etre que le 
limple effet 'de leur connoilfan- 
ce ) & puifque c eft effedivement 
la connoilîance qui frit faire à 
l’Homme de femblables opéra- 
tions , pourquoi n’en feroit - elle 
pas aulTi le principe dans les Bê- 
tes ? N’ell - ce pas là ce qu’on 
appelle mirltiplier les êtres fans 
ncceflité, & chercher à mettre de 
robfcnrité dans une ehofe tou- 
te fimple & fort claire d’elle-mê- 
me? Pour moi je fuis perfuadé 
que ce que nous croyons que les 
Bêres font par un inftinft parti- 
culier , elles le font comme nous 
par un cflèt de leur connoiffan- 
ce & avec connbiffance. Je fe- 
rois même tenté de croire que 
ce que nous appelions inftinâ:, 
n’eft qu’un être de raifon , un 
nom vuide de réalité, un relie 
de Philofophic Péripatéticienne. 
Mais s’il faut en admettre un , ‘ 
je ne croirai jamais que les Bêtes 
en foient mieiyc pourvues que les 
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Hommes , tandis qu’on ne m’al- 
léguera pour le prouver que des 
faits que je puis expliquer par la 
fimple connoiflànce; & fi cet inf- 
tina ne fuffit pas à l’hornme pour 
le conduire, il doit fuftire encore 
moins aux Bêtes. 

Je reprens donc mon exem- 
ple & mon raifonnement. Si ce 
n’eft pas par un inftind particu- 
lier que les Caftors font leurs pe- 
tits étaljlifremens avec tant de con- 
cert, c’eft donc par un effet de 
leur connoilîànce. Or j’ai prou- 
vé par la fuppofition d’un peuple 
abiolument muet que la connoif 
fànce fans une communicatioa 
réciproque par un langage fen- 
fible & connu, ne fuffit pas pour 
entretenir la fociété , ni pour exé- 
cuter une entreprife qui deman- 
de de l’union & du concert. Con- 
cluons donc que puifque la natu- 
re, qui agit toujours avec tant 
de fagelîè, a fait les Caftors pour' 
vivre en fociété, elle leur en a 
donné tous les moyens nécéflài?* 
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res & par confcqiient la facul- 
té de parler , quelque foit leur lan- 
gage, puilque fans ce fecours il eft 
impoihble qu’aucune fociéré puit 
(è fubfifter : &, comme la nature 
fuit’, par - tout les mêmes loix, 
appliquons ce raifonnement aux 
aoeilles, aux fourmis & à toutes 
les efpéces de Bêtes qui vivent en 
fociété } & voilà déjà une partie 
fort conlidérable des Bêtes pour- 
vûës de la faculté de parler. 

Mais peut - on dire la même 
elîofe des Bêtes qui ne vivent pas 
eh fociété? Tels font la plûpart 
des Quadrupèdes , les Gifeaux, 
les Poiffons, les Reptiles» & c’eft, 
fans contredit, le plus grand nom- 
bre. Je ne fçais , Mad. ... . 

fi vous appercevez les conféquen- 
ces du premier pas que je viens 
de hazarder. Car s’il y a quelque 
Bêtes qui parlent, il faut quelles 
parlent toutes. Si les Caftors & 
les Perroquets ont un langage , il 
faut que l’Huitre & le Limaçon 
ayent le leur. Me voilà engagé , 
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pour ainfi dire, dans un défilé 
dangereux dont les plus forts pré- 
jugés gardent toutes les ifiTucs. 
Mais dans le pays des fyftémes, 
comme ailleurs, il n’y a 'fou- 
vent que le premier pas qui coû- 
te. J’ai prouve, ce me femble, 
avec afifez de vraifemblance que 
les Bêtes qui vivoient en focié- 
ré dévoient nécellaircment avoir 
un langage. Il faut étendre la pro- 
pofition à toutes les autres efpéces 
de Bêtes. ' 

Pourquoi en effet la nature 
auroit-elle refiifé aux uhe^un pri- 
vilège qu’elle auroit accordé aux 
autres ? Rien ne feroit plus con- 
traire à l’uniformité qu’elle affec- 
te dans toutes fes prodijélions. 
Je fçais que la nature aufl'i ava- 
re dans le fuperflu, cm’elle eft 
prodigue dans le néceliaire, ne 
fait rien fans néceffité. Mais n’eft- 
ce pas une néceflité que deux Bê- 
tes alîbciées enfemble pour for- 
mer un ménage & une famille, 
deux Oilèaux, par exemple, s’en- 




Philosophique. 71 

tendent & puifTent s’exprimer mu- 
tuellement leurs fentimens & leurs 
penfées ? Afifociez deux perfon- 
nés abfolument muettes, je. défie 
que l’union (ublifte, fi elles n’ont 
aucun moyen de convenir en- 
femble de leurs fiiits & de s’ex- 
primer leurs befoins : deux Moi- 
neaux fans aucune efpéce de lan- 
gage , feront dans la meme im- , 
poUibilité de vivre enfemble, & 
l’on verra, dans leur petit ména- 
ge, tous les inconvéniens de la 
fociété muette dont j’ai parlé. 
En un mot la nécelliré d’un lan*- 
gage entre un mari & une fem- 
îîne pour vivre en ménage eftila 
même que pour une fociété. 

Il ne feroit pas impoflible que 
la nature eût fait quelques Ani- 
maux pour vivre dans une folitu- 
de abfoluë, & qu’en conféqnence 
elle leur eût donné les deux fe- 
xes pour pouvoir fe multiplier eux- 
mêmes , commes les plantes , fans 
lefecours d’un accouplement , & 
différemment des’Limaçons & des 
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Vers de terre , qui, quoiqu’ils 
ayent les deux fexes, n’en peu- 
^ vent faire ufage qu’en 's’accou- 
plant. En fuppofant qu’il y ait 
dans l’Univers aes Bêtes de cette 
efpéce , je conviendrai , fans peine, 
que (i la nature leur avoir donné 
la faculté de parler , elle leur au- 
roit fait un préfent inutile ; mais 
dès que deux Bêtes ont habituel- 
lement befoin l’une de l’autre , dès 
qu’elles forment entr’elles une fo- 
ciété durable, il faut néceffaire- 
ment qu’elles fe parlent. Comment 
concevoir que deux Moineaux 
dans la ferveur de leurs amours , 
ou dans les foins que leur donne 
l’éducation de leurs petits, n’ayent 
pas mille chofes à fe dire ? Ce fe- 
roit ici le lieu d’égayer la matiè- 
re par des détails intérefTans î 
mais je ne veux pas*qu’nn ou- 
vrage Philofophique dégénéré en 
plaffanterie.'' Je ne m’attache , 
comme vous voyez , qu’à des rai- 
fons folides; & je foutiens qu’il 
eft impoffible dans l’ordre de la 

nature 
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Rature cju’un Moineau qui aime 
fa femme n’ait pas pour fe faire 
ecouter, un langage plein d’ex- 
prelTion & de tencirefle. Il faut 
qu’il la gronde lorfqu’elle fait la 
coquette? il faut qu’il menace 
les galans qui viennent la cajo- 
ler? il fuit qu’il puifTe l’entendre 
Iqrfqu’elle l’appelle ? il faut, tan- 
dis qu'elle couve afTidument fès 
œufs , qu’il puifTe pourvoir à fes 
befoins, & diflinguer fi c'eft de la 
nourriture qu’elle demande, ou 
quelques plumes pour reparer Ibn 
nid ? & pour tout cela , il faut un 
langage. 

^ Beaucoup de Bêtes, dira-t-on, 
n’ont point, comme les oifeaux, 
de ménagé établi & permanent? 
car pour le dire en pafïànt, les 
oifeaux font le modèle de la'conf- • 
tance & de la fidelité conjugale. 
Je le fçais, & le nombre mê- 
me en eft très-grand. Tels font 
les Chiens ,»les Chevaux, les Bê- 
tes fauves, & prefque tous les 
Quadrupèdes , les Poiflbns & les 
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Reptiles > mais j’infilterai toujours 
fur un principe avoué & recon- 
nu pour certain. La nature eft^ 
trop lemblable à elle-même dans- 
les produdiore d’un meme gen-, 
re pour avoir mis entre les Bê- 
tes une différence aufli eflëntiel- 
le que feroit celle de parler ou 
de ne parler pas. C’eil par- ce 
principe que , quoiqu’on ne con- 
noillè qu’à peine la femence du 
corail , des ch.unpignons , des 
truffes , du noftoch , & de la fou- 
gère, nous ne lailfons pas d’ê- 
tre perfuadés que ces plantes 
viennent de graine , parce que • 
c’eft la fiçon dont la nature pro- 
duit toutes les autres. Concluons; 
donc que, li la nature a donne 
aux Bêtes, qui vivent en focicté 
& en ménage, la faculté de par- 
ler, elle a , fans doute , fait le mê- , 
une avantage à toutes les autres 
Bêtes ; car il ne s’agit point icL 
d’une de ces différencies acciden- 
telles que la nature fe ^ plaît à 
4iverfifier dans^ les différentes êG- 
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péces d’un meme genre. Il n'y 
a peut-être pas dans le monde 
entier deux vifages qui le rellèm- 
blènt parfaitement î mais enfin 
tous les hommes ont un vifage. 
On voit dans les differentes ef* 
pcces d’ Animaux des différences 
encore plus grandes : les uns ont 
des ailes, les autres ont des na- 
geoires; d’autres ont des pieds 
& des jambes: les Serpens n’ont 
rien de tout cela ; jnais tous les 
Animaux enfin ont la facilité de 
fe mouv’oir & de fe porter où 
ils veulent félon leurs befoins. 
Entre les Animaux il y en a qui 
voyent & qui entendent plus ou 
moins , mais tous voyc^it & en- 
tendent. Il en eft ainfi de la. fa- 
culté de parler. Peut-être que 
cette faculté eft plus parfaite dans 
les Bêtes qui vivent en fociéré & 
en famille; mais dès qu’elle eft 
dans quelques - unes , il faut croi- 
re qu’elle eft dans toutes, plus ou 
moins parfaite , à proportion de 
leurs befoins. 
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Il fùut même obferver que les 
animaux qui ne vivent ni en corps 
de fociété, ni en ménage établi, 
ne lailîènt pas d’avoir entreux, 
dans chaque efpéce, un certain 
commerce & une forte de fo- 
ciété. Tels font les Quadrupèdes, 
lesPoilTons, les Réptiles, lesOi- 
feaux mêmes , indépendamment 
de leurs ménages, comme les 
Etourneaux, les Perdrix , les Cor- 
beaux , les Canards , les Poules. 
Or de quoi ferviroit aux Bêtes de 
rechercher ainfi la fociété les 
unes des autres , fi ce n ctoit 
pour s’entr’aider , & profiter ré- 
ciproquement de leurs connoif- 
fances, de leurs découvertes & 
de tous les fccours qu’elles peu- 
vent fe prêter: & comment le 
■pourroient- elles faire fi elles ne 
s’entendent pas les unes les au- 
tres? Tous les railbnnemens que 
j’ai faits pour prouver que les 
Bêtes qui vivent en corps de fo- 
ciété doivent avoir un langage, 
retrouvent ici leur place & tou- 
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îe leur force. Il rte peut y avoir 
de différence que du plus au 
moins > & , fi l’on en juge par les 
faits, vrailemblablement il n’y en 
a aucune. 

Les Loups , par exempl^ chafi 
fent avec beaucoup d’adrefle , & 
concertent enfemble des rufes 
de guerre. Un homme, palîànt 
dans une Campagne, aperçut un 
loup, qui fembloit guetter un 
troupeau de moutons. 11 en aver-' 
fit le Berger , & lui confeilla de 
le faire pourfuivre par fes chiens, 
.le m'en garderai bien , lui ré- 
pondit le Berger. Ce loup, que' 
vous voyez, n’eft-là que pour dé- 
tourner mon attention ; & un au- 
tre loup , qui eft caché de l’autre" 
côté , n’attend que le moment, où 
je lâcherai mes chiens fur celui- 
ci , pour m’enlever une brebis. Le 
p.iflant, ayant voulu vérifier le 
fait, s’engagea à payer la Brebis, 
& la chofe arriva comme le Ber- 
ger l’avoir prcvûë. Une rufe fi 
bien concertée ne fuppofe-t-elle 
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Î >as évidemment que les demi 
oiips font convenus enfemble,, 
l’un de fe montrer , l’aune de fe 
cacher ? Et comment peut - on • 
convenir ainfi enfemble lans fe" 
parler ? 

Un Moineau trouvant à fa 
bienféance un nid qu’une Hiron- 
delle venoit de conftruire, s’en 
empara. L’Hirondplle voyant chez 
elle l’ufurpateur , appella du fc- 
cours pour le chafler. .Mille Hi- 
rondelles arrivent à tire d’aile, 

& attaquent le Moineau 5 mais 
celui-ci couvert de tous côtés ,, 

& ne préfentant que fon gros 
bec par la petite entrée du nid, 
éfoit invulnérable , & faifoit re-, 
penrir les plus habiles qui ofoient. 
s’en approcher. Apres un quart- 
d’heure de combat, toutes les. 
Hirondelles difparurent. Le Moi- 
neau fe croyoit .vainqueur , & les 
fpeclateurs jugèrent qii’elles aban- 
donnoîent l’entreprile. Point du 
tout. Un moment après, on les- 
voit revenir à la charge» & cha- 


' I 

I 


Digilized by CooglLj! 


Philosophique. 

cune s’étant pourvue d’un peu de 
cette terre détrempée dont elles 
font leur nid , elles fondirent tou- 
tes enfemble fur le Moineau , & le 
claquemurèrent dans le nid , afin 
qu’il y pérît, puîfqu’elles n’avoient 
pû l’en chalfer. Croyez-vous , 
Mad. . . . que les Hirondelles , 
ayent pû former Si concerter ce 
defl'ein toutes enfemble fans fe par- 
ler ? 

On raconte des chofes admi- 
rables des Singes Icrfqu’ils vont 
à la picotée. Une^ troupe de fol- 
dats, qui va au fburage dans le 
voïinage de l’ennemi, ne mar- 
che pas avec plus d’ordre & de 
précaution. .Te pourrois vous rap- 
porter mille autres traits fem- 
blables î mais il feiudroit faire un 
volume, & je ne veux qu’ap- 
puyer mon raifbnnement. On- 
s’eft toujours fervi julqu’à prélent 
de ces exemples pour prouver 
que les Bêtes ont ae la connoif- 
iànce, & on a eu raifon, parce 
qu’ên effet on çe peut pas con^ 

• Giiij 
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cevoir mie les Bêtes puiirent, fan* 
connoifîànce , faire des adions lî 
fingulieres j mais- il efl; évident 
qu’on n’a pas été allez loin, & 
qu il ftut conclure de plus que 
les^ Bêtes parlent , puifqu’il. pa- 
roît également irnpofllble qirel- 
les le puiflènt fiire (ans parler. 
Et remarque^, s’il vous plaît,. 
Mad. . . qu’il ne s’agit pas ici 
d’une opinion ou d’un l}ftême 
fondé fur des conjeflures ou des 
explications vraifemblables ; mais 
d’un raifonnement appuyé fur 
des faits fenfibles & palpables : je 
dis des faits fenfibles, tels que 
ceux que je viens de rapporter. 
Si. mille autres femblables en tout 
genre. Entrez dans un bois ou il y. 
a des Geais i le premier qui vous 
apperçoit donne l’allarme à toute 
la troupe, & le bruit ne finit point 
que vous ne foyez forti, ou que 
votre préfence ne les ait challcs. 
Les Pics, les Merles, & prefque 
tous les oiléaux en font autant.. 
Qu’un Chat parpilîè fur un toit 
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©U dans un jardin, le premier 
Moineau, qui le découvre,, fait 
préeifément ce que: fait parmi 
nous une fenrinelle qui apperçoit 
l'ennemi. 11 avertit par les cris 
tous fes camarades , & femble 
imiter le bruit d’un tambour qui 
bat au champ. Voyez un Coq" 
auprès d’une Poule; un Pis^eon 
auprès- d’une femelle qu’il illi- 
cite; un Chat à la fuite d’une Cha* 
te ; leurs difconrs ne finiffent 
point. 

Je nefinirois point moi-mtme 
fi je voulois épuifen les détails, 
& je veux cependant mettre des 
bornes à ce petit ouvrage. Je 
ne veux plus ajouter qu’une ré- 
flexion importante qui fait, fé- 
lon moi , une efpéce de démonfi^ 
tration. Nous parlons toils les- 
jours aux Bêtes , & elles nous 
entendent fort bien. Le Berger 
fe fait entendre de fes Moutçns > 
les Vaches entendent tout ce que 
Leur dit une petite payfane; nous 
parlons aux Chevaux, aux Chiens ,, 
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aux Oifeaux, & ils nous enteil-» 
dent. Les Bêtes nous parlent 
aulFi à leur tour , & nous les en- 
tendons. . 

Combien plus doivent-elles le 
faire entendre de leurs femblables ! 
Car nous ne pouvons avoir , par 
rapport à elles, qu’une lan^e 
étrangère ; & , li la nature les a 
faites capables d’entendre une 
langue étrangère , comment leur 
aiiroit-eile refiile la feculté d’en- 
tendre & de parler une langue 
naturelle? Votre Chienne, par 
exemple, a. beaucoup d’efprit; 
vous vous entretenez tout le 
Ibng du jour avec ellej vous 
L’entendez & elle vous entend: 
mais foyez fûre que lorfqu’il vient 
un Chien la cajoler , elle l'entend 
beaueoup mieux encore, & fe làitr 
mieux entendre. 

•< Convenez donc , *Mad 

que les Bêtes parlent, & qu’il 
eft fort raitbnnable de le croire , 
puifque la raifon , les loix de la‘ 
oature ,. les faits & l’expérience 
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concourent à le prouver, avec 
affez d’évidence, pour fixer fur 
cela notre incertitude. Je ne 
fçais pourtant pas fi je vous au- 
rai perfuadée; car je ne connois 
rien au monde de fi difficile que 
de pefuader à quelqu’un un fen- 
timent qu’il n’a pas puifé lui-mê^ 
me dans fes propres lum.ieres , à 
moins qu’il ne flatte fon amour 
propre. Mais vous avoüerez du 
moins que mon opinion eft af- 
fez bien fondée pour trouver pla- 
ce entre les divers fyftêmes qui 
occupent le loifir des Philolo- 
phes. Un autre aveu que j’exige 
de vous, & qui me fera beaucoup 
plus cher ,, c'eft que vous devez 
etre îatisfaite de ma complailan- 
ce ) & , pour ne vous rien Lifler à 
defircr de ce côté-là , je vais* trai- 
ter encore le troifiéme point qui 
jne refte à examiner. 
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DU LANGAGE- 

DES BESTES. 

P R EfENDE 2 :-VOÜS, Mad.... 

parce que je fuis perfuadé que’ 
les Hères parlent , que je vous ex- 
plique leiir langage y & que je vous 
donne le’ dictionnaire de leur lan- 
gage? Je vous avoue que la chofé 
me paroît afTez difficile', & que je 
ne fçais trop comment m’y pren- 
dre. Je vais remonter au principes 
& de là, en fiiivant les diverfes 
réfleyons que le fujet me fourni- 
ra , je ferai, pour éclaircir la ma- 
tière, tout ce que vous pouvez 
raifonnablement exiger de moi T 
mais ne vous attendez qu’à des ob-- 
fcrvations générales: les détails fe- 
toient une vraye bouffonnerie. 
Pourquoi la nature a-t-elle don- 
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né aux Bêtes la faculté de par- 
ler? C’eft uniquement pour ex- 

f )rimer entf’elles leurs défirs & 
eurs fentimens, afin de pouvoir 
fatisfaire par ce moyen à leurs 
befoins & à tout ce qui eft né- 
celfaire pour leur confervation. 

• Je fçais que le langage en gé- 
néral, a encore un autre objet, 
qui eft d’exprimer les idées, les 
çonnoilPinces , les réflexions, les 
raifonnemens ; mais quelque fyf- 
tême que l’on fuive uir la con- 
noiflTance des Bêtes, fut-ce le fyf- 
tême des Diables, qui leur donne 
une ame fpirituelle & capable de 
raifonner , il eft certain que la na- 
ture ne leur a donné de connoifi 
fance que ce qui leur eft utile ou 
néceflaire pour la confervation 
de l’efpéce & de chaque indivi- 
du. Point d’idées abftraites par 
conféquentj point de raifonne- 
mens Métaphyfiqnes > point de 
recherches curieufes fur tous les 
pbjets qui les environnent i point 
• d’autre fcience que celle de fe 
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bien porter, de fe bien confèr- 
ver J d’éviter tout çe qui leur 
nuit, & de fe procurer du biens 
aulli n’en a-t-on jamais vu haran- 
guer en public, ni difputer des 
caiifes & de leurs effets. Elles ne 
connoilient que la vie animale. 

De cette réflexion il en fuit 
une autre : c’eft: qu’en même- 
tems que la nature a donné fi 
peu d’étendue à la connoiflân- 
ce des Bêtes , elle a néceffaire- 
ment auflTi borné à proportion 
leurs défirs , leurs pallions , & 
par* conféquent leurs befoins. 
Car fe font nos défirs qui font 
nos befoins, & c’eft la connoif 
fance qui produit nos défirs. Sça- 
voir qu’on peut être heureux, 
& le defirer, c’eft une même 
chofe dans le cœur de l’homme. 
Avant le péché fes yeux étoient 
fermés à tous les biens humains 
&. fenfiblesî il ne. les défiroit 
pas. Le péché lui ouvrit les 
veux, & il les défira pour fbn mal- 
^ur. Hereux le -fage qui fcait 
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contenir fes deTirs dans les bor- 
nes que la Religion & la rai- 
fon lui prelcrivent ! Treve de mo- 
rale, n>e direz-vous, venons au fait. 
•«, La gloire, la grandeur, les ri- 
cheflTes, la réputation, le farte & 
le luxe font des noms inconnus 
aux Bêtes. & que vous ne trouve- 
rez pas dans le didionnaire de 
leur langue. Elles ne^ fçavent ex- 
primer que leurs délits, & leur» 
délirs font bornés à ce qui ert pu- 
rement néceflaire pour leur con- 
fervation. Ecoutez parler un 
Chien. Il ne le plaindra pas de 
ce que fa niche n’eft point do- 
rée, ni de ce qu’on ne le fert 
pas dans un plat d’argent: il ne 
vous demandera pas Te droit de 
commander à tous les chiens de 
la maifon : tout ce qu’il vous 
demandera c’ert un peu de nour- 
riture pour fublifter : fi vous le 
menacez, *il tâchera de vous flé- 
chir : fi vous le laiflèz feul , il 
ijémoigncra, par lès cris, fon dç« 

V. 4.. - 
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(efpoir , & ^ crainte qu’il a d’ê- 
tre abandonné fans retour : fi 
V'ous le menez à la promenade, 
il vous remerciera avec, mille 
expreffions de joye : s’il voit 
quelque objet qui l’effi-aye , il 
vous le dira. j>ar fes geftes & fes 
aboyemenss • En un mot parlez- 
lui de boire , de manger , de 
dormir, de courir, de folâtrer, 
de fe défendre contre un en-, 
nemi , & de défendre? en vous' 
fon protedteur & fou unique ap- 
pui, il vous entendra parfaite- 
ment , & vous répondra fort 
bien, parce que tout cela tend 
à fa confervation , pour laquelle 
feule, la nature lui a donné la 
feculté d’entendre & de fe faire 
entendre, c’eft-à-dire, de par- 
ler ; mais ne traitez point avec- 
lui de Philofophie ni de Mora- 
le, car ce fereât lui parler une- 
langue étrangère dont il ignore 
abfolument toutes les êxpref^ 
fions. . Ses connoiflances & fes 

befoins 
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befoins ne’ vont pas jufques - là. 
Amenez -lui enfuite une Chien- 
ne} la connoillànce fera bientôt, 
faite , & la eonverfation com- 
mencée } mais ' ne croyez 
qu’il perde le tems à faire des. 
complimens à la belle fur fa' 
beauté, fur fa taille, fon efprit, 
fa naifTance & fa jeunefîè. Tous 
ces avantages font* pour lui au-' 
tant d’idées inconnues qu’il n©‘ 
fçauroit entendre ni exprinler. 
La feule, chofe qui le touche, 
alors , c’eft le défit de niultiplier 
fon efpéce , ou du moins d’en* 
prendre les moyens. C’eft uni-’ 
quemént fur ce' point que roule' 
route là eonverfation. Mais quel- 
le vivacité n’y voit-on pas ? Tout; 
parle dans une Bête amoureufe, 
comme dans l’Homme le plus 
paftionrié. Tout exprime fa paf- 
fion} fes gefVes, fa voix, tousfes 
mouvemens. 

Ce principe nous fournit une‘ 
première obfervation fur le lan- 
gage des Bêtes : c’eft qu’il eftf 
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fort borné , puifqu’il ne s’étend’ 
pas au-delà des befoins de la vie > 
mais il ne fout pourtant pas nous- 
foire illulion fur ce point. A bien 
prendre la chofe , le^ lançage 
des Bêtes ne nous paroît fi bor- 
né que par rapport au nôtre, qui 
eft peut-être trop diffus. Tout 
borné qu’il eft , il fuffit aux Bê- 
tes , & le furplus leur feroit inu- 
tile. Ne feroit-il pas à fouhaiter, 
du moins à certains égards , que 
le nôtre fut moins abondant & 
moins prolixe? Les Hommes font 
naturellement grands parleurs , 
&, fi j’ofois le dire, bavards. Ils 
n’ont jamais allez de mors- pour 
exprimer tout ce qu’ils veulent 
^re. Peu contens des idées fim-^ 
pies, ils aiment à les dilféquer,. 
pour ainfi dire, en foudivifions:; 
ils femblent quelquefois vou- 
loir foire l’anatomie d’iine idée 
ou d’un fentiment, comme un 
Chirurgien feroit celle de la tê- 
te. Autant de mots nouveaux par, 
g^nféquent qu’il fout créer i &: 
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quels mors ! Des mots vuides de 
fcns, obfcurs, équivoques» plus 
propres à faii e naître des difputes, 
qu’à éclairer l’elprit. 

Quel abus d’ailleurs les Hom- 
mes ne font-ils pas de la facili- 
té de parler que' la nature leur 
a donnée ! Que d’erreurs & de 
menfonges font le fujet ordinai- 
re de nos converfations ! Que 
d’extravagances & de bagatelles! 
Que de médifances & de mau- 
vais propos ! Si les Bêtes nous; 
entendoienr converfer , jafer , men-' 
tir , médire, extravaguer, auroient- 
elleslieu de nous envier l’ufage que' 
nous faifons de la parole? Elles 
n’ont pas nos avantages, mais elles 
n’ont pas nos défauts. Elles parlent 
peu , mais elles ne parlent jamais 
qu’a propos , & avec connoilTance 
de caufe. Elles difent toujours vrai,. 
& ne trompent jamais , non pas 
même en amour. N’eft-ce pas à 
leur tour un avantage qu’elles 
ont fur nous ? Elles i font à cet 
égard à peu près dans le cas de»- 
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Payfàns de nos .campagnes , des> 

Nègres & des Sauvages de l’A- 
merique. Je ferois même tenté 
d’en faire des Philofophes , & 
d’en comparer du moins beau- 
coup d’efpéces à Diogene., vi- 
vant dans une petite baraque,, 
content du pur nécefîàire , fuyant - 

le commerce des hommes , & ne 
parlant que par nécellité. ‘ Tel- ' 
eft un de ces gros Chats barbu» 

& bien fourrés, que vous voyez 
tranquille dans un coin, digé- 
rant à loifir , dormant fi bon lui 
lèmble 5 fe donnant quelquefois 
le plaifir dç la chafTej jouifïànt* 
d’arileurs paifiblement de la vie, 
fans fe mettre en peine des évé- 
nemens qui nous agitent, fans 
fe fatiguer l’efprit par mille ré- 
flexions inutiles , & peu curieux- 
de communiquer aux autres fes* 1 

penfées. Il ne faut,, à -la vérité, ; 

qujune Chate qui vienne à pa- / 

ïoître pour dérar^er toute fa Phi- 
lofophie i mais nos Philoftmhe» 
fcnt-ilsplus fages dans l’occafion 
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Il faut pourtant nous tenir auf-’ 
vrai. Je ne veux ni vous féduire, 
ni m’ébloiiir moi-même par des' 
raifonnemens moins folides ^ue. 
fpccienx. Les Bêtes en géncraB 
parlent peu ; il y en a meme de- 
Il taciturnes qu’elles ne’ difent 
pas quatre mots dans un jour.' 
Telles font, entre celles que nous' 
connoiflbns le plus , les Anes , les’ 
Chevaux, les Boeufs, les Mou- 
rons , & la' plupart des Quadru- - 
pedes. La' raifon en eft toute* 
nmple': c’eft que la nature* n’a 
donné à ces animaux qu’une nour- 
riture fi legere & fi aifée à digé- 
rer, qu’il èint qu’ils la renouvel- 
lent ^ fans- cefTe pour prévenir la- 
faim î ■ ce qui' 'occupe tout leur' 
loifir. Mais en récompenfe vous* 
m’avouerez qu’il' a des Bêtes' 
qui ne déparient point. Tels font' 
entr’autres lesOifeanx ; '& ce que je* 
vouspriexle bien remarquer, c’eft' 
que ce font les femelles qui parlent* 
te moins- Comme le langage des. 
©ilèaux eft , . pour- ainfi '.>^e , j le* 
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mieux articulé, & le plus fenfible’ 
pour nous, prenons-le pourexem-- 
pie. Vous pourrez juger par lui du 
îarfgage des autres Bêtes, en y 
mettant les difFérencesqu’on remar- 
que ailément dans chaque. efpcce. 

Les Oifeaux chantent, dit-on > 
c’eft une erreur. Les Oifeaux 
parlent & ne chantent point. Ce 
que nous prenons pour un chant 
n’eft que leur lanpge naturel. La 
Eie , le Geaf, Te Corbeau , la 
Chouette ^ le Carnard chantent- 
ils ? *Ce qui nous fait croire qu’ils 
(Gantent, ce font les accens de 
leur voix. C’eft ainfi que les Hot-^ 
tantots dans l’AfFrique femblent 
gloufler comme le Coq d’Inde, 
quoique ce foit l’accent naturel 
de leur langue , & qu’il y a des 
peuples qui nous paroiffent .chan- 
ter en parlant. Les Oifeaux cfaan-. 
tent, fi l’on veut , dans le même 
liènsi mais ils ne chantent point 
pour chanter V comme' nous nous.-' 
una^nons: S’ils chantent,’ ce n’eft 

que pouripaidei:» &..Î1 eft aftèss 
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plaifant qu’il y ait ainfi dans le 
monde un peuple fi nombreux, 
qui ne parle qu’en mufique ou' 
en chant. Mais que dilent-ils 
enfin ces Oifeaux ? Il faudroit le, 
demander à Apollonius deXhia- 
ne, qui fe vantoit d’entendre Jeur 
lançage. Pour moi qui ne fuis 
pas devin ^ je ne puis vous don- 
ner que des conjectures, vraifem-- 
blables. 

/ Prenons pour exemple la Pie, 
qui eft. fi caufeufe. Il eft aifc' 
d’obferver , que fes difcours, ou 
fes, chants ,, font variés. Tantôt' 
elle abaifife ou éleve le ton î 
tantôt elle prelïe'ou rallentit la 
mefure ; tantôt elle prolonge ou' 
abrégé fon caquet. Ce font évi- 
demment , autant de phrafes dif»^ 
fërentes. Or , en fuivant le prin- 
cipe que j’ai établi , que les con- 
noiftànces , les défirs-, les bq^ 
foins des , Bêtes & par confé- 
quent leurs expreflions font bor-- 
nées à ce qui .eft’ utile, ou néccf- 
làire pour leur confêrvation , . U- 
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me femble qu’il n’y a rien de ’ 
plus aifé que d’entendre d’abord' 
en général le fens de ces diflë- ' 
rentes phrafes j & ne prenez point ’ 
ceci pour une plailànterie, c’eft 
la pure vérité , ou dit moins tout' 
ce que je connois de plus ap- 
prochant. Car dès qü une Pie 
ne peut parler que pouf expri- 
nier ce qui lui eft utile ou né- 
ceflàire., toutes les fois qu’elle' 
parle, o&fervez’'dâns qil’ellé cir-^ 
confiance ' elle • fe trompe par rap-' 
port à (es befoins i‘ voyez' enfui-, 
te 'ce que vous diriez^vous-mê- 
me en pareille cirçônflahce, c’dl’ 
là précifément ce qu’eHe dit.* Si' 
elle parle, par exemple, en man- 
geant avec oeaucoup d’appétit , il 
n’eft pas douteux que ce qu’elle' ‘ 
dit alors , c’eft ce que vous" diriez' 
vous-même en pareille occafion:' 
îT Voilà qui eft bon î voilà qui me; 
fait du bien. «* Si vous-lui préfére- 
rez quelque chofe de mauvais j elle* 
ne mariqiie.pas de dire comme 
vous diriez vous-même; » Cela* 

^ »mfr 
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a> me déplaît 5 cela ne vaut rien 
»> pour moi. « Placez-vous, en un 
mot, dans les diverfcs circonïlan- 
ces où peut être quelqu’un qui ne 
connoît & qui ne fçait expri- 
mer que lès befoins, & vous 
trouverez dans vos propres dif- 
cours l’interprétation de ce que 
dit une Pie dans les mêmes cir- 
eonltances. » 11 n’y a plus rien 
» ici à manger ; allons ailleurs. 
» Où allez- vous, ma compagne? 
»> Je m’en vais; fuivez-moi. Ve- 
» nez vite, accourez. Voici de 
» bonnes chofes. Où êtes-vous ? 
» Me voici. Ne m’entendez-vous 
M pas ? Vous m^^ tout > je 
» vous battrai. Ahi,Ahi.Vousme 
» faites mal. Qui eft-ce qui arri- 
» ve là. J’ai peurî gare, gare. 
» Allarme , allarme î cachons- 
>1 nous, làuvons-nous. « Je pour- 
rois , comme vous \ oyez , allonger 
ce diétionnaire de beaucoup de 
phrafes femblables, fur tout en y 
ajoutant toutes les exprelTions dic- 
tées par l’amour , la jaloulle , la dott* 
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leur & la joye ; mais n’eft-ce 
beaucoup d’avoir ofé vous en doi> 
ner un échantillon ? 

A propos de la*jo)^e , permet- 
tez -moi de faire une petite di- 
greflion. Sçavez-vous bien que 
nos anciens Philofophes ont prc'- 
tendu que les Bêtes ne rient point, 
& que le rire eft une propriété ef- 
fentielle de l’Homme exclufive- 
ment aux Bêtes? Mais n’eft-ce 
pas encore là une vieille erreur ? 
& n’eft-il pas évident que les Bê- 
tes rient très- bien à leur manié- 
ré, & tout aufti bien que l’Hom- 
me? Voyez deux jeunes Chiens 
folâtrer enfemble dans une cam- 

Î iagne; fe.furprendre l’un l’autre; 
è faire des niches & de fauflès 
peurs. Tout cela fe peut-il faire fans 
lire? Eft- il donc elTentiel au rire 
qu’il fe folîè, comme dans l’Hoin- 
me, par un mouvement des lè- 
vres & de la bouche, avec un 
fon de voix convulfif? Le rire 
n’eft qu’une exprefllon de joye, 
^ cette exprellion eft néceîiài- 
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Tcment differente dans les diver- 
fes el'péees d’animaux. L’Hom- 
me rit à fa maniéré , & le Chien, 
rit là la fienne. Qu’importe q<ie 
.^ce Ibit par un éclat de voix, ou 
par un fimple . mouvement des 
oreilles ou de la queue,- ou quel- 
qu’autre cxprelfion (èmblable ? 
C’eft toujours rire. Quel •parti 
allez- vous “ prendre , -Mad. i . . . ï 
Sufpendez , je vous prie , un mo- 
ment votre. décilion. Je fuis de 
l’avis des anciens Philofophesî 
^ en voici la raifon. I.e rïre eft 
une exprelîlon de plailir & de 
joyei mais tout plailir & toute 
joye ne produit pas le rire. La 
feule joye qui produit le rire , eft 
celle qui elt accompagnée de fur- 
prife , & qui naît en nous à la 
vue fubite de quelque allortiflè- 
ment .bizarre de deux idées ou 
de' deux chofes incompatibles, 
comme d’un Magillrat habille 
en Arlequin , ou d’un mal-à-droit 
qui veut faire le capable. Cela 
eft fi vrai que la même chofe qui 


lôo Amusement 

nous fait rire dans des circonftan-' 
ces ordinaires , ceffe de nous pa- 
roître rifibie dans d’autres circonf- 
tances. Nous rions d’un Hom- 
me qui , pour fon plaifir ou par 
vanité , entreprenant de . fauter 
un fofTé plein d’eau , tombe au 
milieu 5 mais que ce même ac- 
cident arrive à un autre Homme 
qui fuit un ennemi armé , loin d’en 
rire , nous en fommes affligés ; il 
faut par conféquent, pour être ca- 
pable de rire , pouvoir comparer 
enfemble deux idées , & en ap- 
percevoir l’incompatibilité j or , 
c’eft .ce que les Bêtes ne fçau- 
roient faire, parce qu’elles n’ont 
pas des connoifTances diredes. 
Elles ont des fenrimens de fatif- 
làdion, de plaifir & de joye, 
& la plûpart les expriment très- 
diftindementî mais elles ne peu- 
vent point avoir cette joye qui 
naît de réflexion ou de compa- 
raifon. Donc les Bêtes ne rient ja- 
mais, & les anciens Philofophes ont 
eu raifon. Revenons à nos Oifeaux. 
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On peut m’objefter que les Oi- 
feaux répètent toujours la mê- 
me choie , & par confcquent 
-ne varient point leurs phrafes 
comme je le prétends. A cela je 
réponds, qu’outre les différences 
-qu’il eft aifc de remarquer dans 
le parler des Oifeaux , de vîtefl'e 
ou de lenteur, de haut & de 
bas, de longueur & de briève- 
té, il y en a vraifeçnblablement 
beaucoup d’aiitreique nous n’ap- 
percevons pas , faute d’entendre 
leur langage; mais que les Oi- 
feaux entreux remarquent fort 
bien. Diftinguons-nous leur phy- 
fionomie ? A peine nous doutons- 
nous qu’ils en ayent de différen- 
tes ; rien u’eff' cependant plus cer- 
tain, & ils ne s’y trompent point. 
J’ai vû une Hirondelle porter à 
manger à fix ou fept petits ran- 
gés a la file fur une aiguile de 
cadran. Les petits avoient beau 
changer de place , la mere ne 
fe méprenoit jamais en donnant à 
manger deux fois de fuite au me- 
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me, & elle n’en oublioit aucun. 
.Que dans un troupeau de cent 
Agneaux une Brebis entende bê-- 
1er le lien , elle le reconnoît auf* 
fi-tôt & court le chercher, r Deux 
Moineaux fe rçcohnoilïènt entre 
mille au Ton de la voix. .Te pour- 
rois alléguer cent faits pareils pour 
prouver que tous les animaux ont, 
d.ans leur commerce, eut r '.eux une 
finefi'e de difcernetjient qui’ nous 
échappe, Si qui leur fait remar- 
quer enrr’eux des différences qui 
font abfolument imperceptibles 
pour nous > fi donc beaucoup d'Oi- 
feaux nous paroiflent chanter tou- 
. jours la meme chanfon , comme 
le Moineau, le Pinfon, le Serin, 
. ne concluons pas qu’ils difent tou- 
jours la même cliofe. Croyons 
plutôt que c’eft un effet du peu 
de finefle de nos oreilles , par rap- 
..port à un langage qui nous eft 
^totalement étranger & inconnu. 
.^Quand nous difons : C/taJfez, ce 
mâtin ÿ S<.'. Je fuis arrivé ce nia-> 
. tin\ nous diffingons ces deux ma,* 
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tins par la prononciation j mais 
k différence eft fi peu fenfible pour 
un étranger , qu’il ne l’apperçoit 
prcfque pas. La langue Chinoife 
efi pleine de femblables différen- 
ces, que les étrangers ont toutes 
les peines du monde à fentir^ 
& à faire fentir. Je m’imagine 
qu’un Homme né fourd qui en- 
■tendroit, pour la première fois, 
parler les Hommes entr’eux, fe 
perfuaderoit aulli , ne connoifi 
fant ni voyelles, ni mots, nifylhv 
fies, qu’ils diroient toujours la mê- 
me chofe. Tel eft le jugement que 
nous portons du ramage des Oi- 
feaux. 

Je ne veux pourtant point abut» 
fer de cette réflexion pour foii- 
tenir qu’un RolTignol dans le 
printems varie autant fes dif- 
cours qu’il varie fon chant, ou 
qu’un Serin dans fa cage dif aii^ 
tant de phrafes différentes qu’il 
répété de fois fa clianfon. Non. 
Je fuis au contraire perfuadé que 
les oilcaux font babillards, & a«« 
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mis des répétitions} il eft mê-i 
me nécelïàire qu’ils le foient, & 
en voici la raifon. Pour dire : Je 
vous aime , nous avons cent phra- 
fes fynonymes , cent exprelTions 
differentes} & il n’y a point de 
Thème que nous ne puiflions , 
comme on dit , faire en deux fa- 
çons. C'eft un effet de la fupé* 
riorité de nos connoiffances , de 
la multiplicité de nos idées, &, 
pour ainfi dire, de la fouple^ & 
de l’étendue de notre elprit , qut 
embraffe pluiieurs objets enfem- 
ble, & qui apperçoit leurs rap- 
ports réciproques.* Il n’en eft pas 
ainfi des Bêtes } la nature a don- 
né à leurs connoiffances des bor- 
nes fi étroites, qu’elles ne peu*- 
vent envifager qu’un objet à la 
fois } & , comme elles fenvifa- 
gent toujours fimplement & de 
la même maniéré, elles n’ont 
auffi communément qu’une feule 
façon d’exprimer leurs connoif 
fances ou leurs fentimens. Cette 
remarque eft importante poui? 


Digitized by Google 


Philosophiquë.'ïoj 

connoître plus à fond le langage 
des Bêtes^. Non-feulement il eft 
borné, comme j’ai déjà dit, aux 
feuls objets qui intéreflent leur 
confervation , mais il dt encore 
borné par lui-même , en ce qu’il 
n’a communément qu’une' feule 
expreffion pour chaque objet î 
& c’eft là la caufe de leurs "ré- 
pétitions fréquentes î car com- 
me il dl naturel que les Bêtes 
infiftent toujours fur le même 
objet , julqu'à ce que leur défit 
foit fatisfair, ou qu’il foit détour- 
né par un objet plus prelTant, & 
comme elles n’ont qu’une feule 
façon de s’exprimer fur chaque 
objet, il eft néceflàire qu’elles ré- 
pètent toujours la même expref 
fion , & que cette répétition dure 
aufli long - tems que l’objet les 
occupe. C’dl ainfi qu’un Chien 
qui aboyé la nuit pour quelque 
bruit qu’il a entendu , ne fait évi- 
demment que répéter toujours 
la même phrafe : » Prenez gar- 
a» de. J ’entends du bruit qui m’ia» 
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» quicre. Ou : .le vois quelqu’un ■ 
dont je me défie : « Sc qu’il la* 
répétera toujours jtifqu’à ce gue 
fa crainte foit pafTée. C’eft ainfi 
qu’un Pinfon amoifreux répété' 
lans ceiPe à fa femelle la même 
•expréHlon de fcn amour & de fa 
tcndrefle , & ne lui dira vingt fois 
de* fuite que la même phrafe : 
î> Je vous aime , je vous aime; ou 
quelqu’autre équivalente. Mais 
dans d’autres circonftances, com- 
me dans celles de la colere & de 
la jaloufie, de la fatisfedion ou de 
iâ douleur, nous voyons que ce 
Chien, & ce Pinfon, emplqyent 
beaucoup d’autres phrafesaittêren- 
tes; ou, fi nous n’en appercevons' 
pas les différences, c’eft unique- 
ment , ou la faute de nos organes, 
ou le peu de connoilïànce que 
nous avons de leu rs accens diférens. 

'Il eft donc vrai, pour revenir 
aux Oifeaux, que nous avons pris* 
pour exemple, que la plimart 
répètent beaucoup. Il ne uiffit 
pas même de. dire la plûpart î» 
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tous font dans le même casj & 
fi le Rolîignol paroît moins fe 
répéter, ce n’eft que parce que 
fa phrafe eft plus longue , & la 
différence de Tes accens plus 
marquée > mais il n’eft pas moins 
certain qu’ils ont des phrafes dif- 
ftftentes pour les différens fen- 
timens qu’ils veulent exprimer > 
& que cette répétition ne vient 
que 'de ce que aune part, ils in- 
fiftent long - tems fur un même 
objet, & que de l’autre ils n’onr 
pour chaque objet qu’une feule 
expreftion. Eft-ce un défaut dans 
leur langage ?• Je veux bien le 
croire 5 mais comparez encore, fi 
- .vous voulez , ce prétendu défaut 
à l’avantage prétendu de nos am- 
plifications, de nos métaphores, 
de nos hyperboles , de nos phrafes 
entortillées , & vous trouverez 
dans les Oifeaux toujours du fim- 
ple & du vrai i & dans le langage 
humain beaucoup de verbiage ôc 
de menfonges outrés. 

Vous - ne. pouvez pas du moins- 
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refufer à la fimplidté de leur lan- 
gage un avantage que le notre 
n’a pas. C’eft que dans chaque et 

f )éce il eft uniforme^ & toujours 
e même dans tous les tems , & 
dans tous les pays du mondes 
au lieu que dans l’efpéce humai- 
ne , non-feulement chaque peu- 

f )le a fa langue particulière , mais 
a langue de chaque peuple varie 
continuellement, & au bout d’un 
certain tems ne fe reflemble plus à 
elle-même. Un François du tems de 
Charlemagne ne nous entendroit 
pas plus que nous entendons un Et 
pagnol ou un Anglois. Le langage 
des Bêtes & desChfeauxn’eft point 
fujet à ces variations incommodes. 
Les Roffignols & les Serins d’au- 
jourd’hui parlent pre'cife'ment le 
même langage qu’ils parloient a- 
vant le déluge. Portez-les aux In- 
des & à la Chine, ils n’y trouve- 
ront point une langue étrangère ; & 
dès leur arrivée, ils feront en état 
de converferavec leurs femblabi es 
làns le fecours d’un interprète. Ne 
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üeroit-il pas à fouhaiter, comme 
on l’a propole quelquefois, que 
les Hommes, lur ce modèle, ' 
ctabliffent une langue générale 
qui feroit étendué dans tout l’ü- 
jiivers ? 

Remarquez, Mad que 

cette fimplicitc, ou cette ftérilitc 
du langage des Bêtes , vous pa- 
roîtra encore moins défèâueufe, 
fi vous faites réflexion qu’elle eft 
remplacée par des mines, des 
geftes , & des mouvemens qui 
font une efpéce de langage tres- 
intelligible, & un fupplément de 
l’expreflion vocale. Un Chien , 
par exemple , n’a pas d’expref- 
lion vocale pour demander par- 
don , quand il apperçoit que vous 
êtes en colere contre lui ; mais 
que fait -il? 11 s’humile devant 
vous > il rampe à vos pieds dans 
la pofture d’un fupplianr. Il n’a 
pas de phrafe pour dire , ou- 
vrez-moi la porte , mais il y grat- 
te , & vous avertit par là du dc- 
fir qu’il a d’entrer ou de forrir. 
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Ne font -ce pas -là des adions 
parlantes ? . Sans doute , puifqu’el- 
les fe font bien entendre. Ce fe- 
roit ici le lieu de faire, comme 
dit le proverbe populaire, des 
commentaires fur les grimaces 
des Singes.. Car il n'eft pas dou- 
teux que fl, eiatre ces' grimaces y 
il y en a qui ne font que de pu- 
tes grimaces, il y en a d’autres 
qui font autant d’exprefllons qui 
valent bien des mots & des pa- 
roles. 

- Mais n’eft-ce pas prendre trop 
d’avantage que de cirer, comme 
je fais, d’une part l’exemple des 
Oifeaux qui font en effet. grands 
parleurs, & de l’autre celui des 
Chiens .& des Singes qui font 
grands gefticulateurs, tandis qu’il 
y a tant d’autres efpéces de Bê- 
tes qui ri’ont que très - peu ou 
point d’expreflTions vocales, & 
dans lefquelles nous ne remar- 
quons d’ailleurs aucun de ces 
geftes ou de ces adions parlan- 
tes ï Non. Je n’ai prétendu rien 
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dillimuler. Si j’ai cité ces exem- 
ples, c’eft uniquement parce que 
ces Bêtes vivant au milieu de 
nous, nous les connoifibns beau- 
.coup mieux que toutes les autres 
efpeces , & qu’il faut toujours rai- 
fbnner fur les exemples les plus 
fenfibles pour éclaircir des faits 
moins connus; mais qu’importe 
, que je cite l’exemple des Chiens 
ou des Chats ? La nature eft cont 
tamment uniforme; c’eft un prin- 
cipe certain; & par conféquent 
tout ce que nous remarquons d’ef- 
fcniiel dans une efpéce de Bêtes, 
il faut le conclure pour toutes les 
autres. 

J 'avoue que les Poiflons & 
les Reptiles préfentent ici à nos 
préjuges une afièz grande diffi- 
culté. Comment concevoir qu’une 
Carpe ne foit pas en effet auf- 
fi muette qu’on le dit commu- 
nément ? Et quelle fepéce de 
langage peut-on imaginer entre 
deux Cloportes, ou deux Four- 
mis? Les Oifeaux chantent, les 
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Chiens aboyent , les Loups hur- 
lent, les Cerfe brament , les Clie- 
vaux hannillent , les Moutons 
bêlent 5 mais le Poilibn & l’in- 
fede rampant paroiflent abfolii- 
ment muets. Il eft vrai que s’il 
y a quelques efpéces de Bêtes 
dont le langage eft plus fenlible, 
& fur lequel j’ai pû hazarder 
quelques conjedures vraifembla- 
bles, ce feroit trop exiger de 
moi que de prétendre que j’ex- 
plique de la même maniéré ce- 
lui des Reptiles & des Poilîbns ; 
car on peut bien prouver qu’ils 
ont un langage ,l quel qu’il foit, 
puifqiie toutes Vk autres efpéces 
de Bêtes en font pourvûés; mais 
comment entreprendre de le con- 
noître & de le démêler? Les 
uns vivent dans un élément qui 
nous eft interdit; les autres nous 
échappent par leur petitefle. 

Gardons-nous cependant fur 
ce point de nous livrer trop à 
nos préjugés. D’où fçavons-nous 
que les Poiflbns n'ont 'pas autant, 

ôc 
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& peut-être plus, d’exprelTions 
vocales que les Oifeaux mêmes? 
Les uns & les autres paroiflènt 
avoir été formés à peu près fur 
le même modèle. Les uns vo- 
lent, les autres nagent? mais vot. 
1er & nager efl: une même cho*- 
fe? l’élément feul efl: différent. 
Il eft dit dans la Geneie que Dieu 
créa en même-tems du fein des 
eaux les Oifeaux & les Poiflbns î 
ce 'qui a fervi de fondement à 
ouelques Moines pour fe' perfuaf- 
<ner qu’on pouvoit les jours mai- 
gres manger indifféremment des 
uns & des autres. Les Poillbns 
font pourvûs des cinq fens que 
nous voyons dans les Oifeaux , 
dans tous les autres Animaux ? 
.pourquoi n’auroicnt-ils pas aiifli , 
:comme'eux, la faculté cfe parler? 
Si rions ne les' entendons parler, 
ni chanter;, ^c’efl: peut - être faute 
d’un organe propre à les enten- 
dre. L’eau leff remplie &' toute 
pénétrée > d’air que les Poiflbns 
je^kent i l; pourquoi * ri’en pouxî 
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roienr-ils pas, par le moyen d’nii î 
relTort équivalent à la langue & 
au golier , former des vibrations - 
•& des fons trop délicats, à la vé- 
rité, pour nos oreilles, mais qui - 
feroient entendus dans chaque * 
efpéce. Obfervez, s’il vous plaît,, 
que l’oreille de l’Homme eft ex- - 
trêmement grofllere, & que c’efl: 
l'eflèt d’une providence nécef- - 
faire. Car fi notre oreille étoit 
fenfible aux plus petites vibra- - 
rions de l’air dans lequel nous ; 
vivons, nous ferions continuel- 
lement étourdis de mille bruits - 
conftis qui ne nous permettroient * 
d’en diftinguer aucun. Il y a donc 
certainement dans l’air beaucoup ' 
de fons que nous n’entendons' pas j ' 
tel eft le bruit que fait un ver ^ 
foye en grugeant une feuille de • 
mûrier; s’il. eft feul, oirs’il n’y 
en a que cinq ou fix, ;perfonnene 
les entend î;mettez-en une certaine ■' 
quantité dans un cabinet alors 
tous ces petisi'bcuits rafîèmblcs ^ . 
font très> fepribles à ;io&s 
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oreilles. Combien plus eft-ilpoCi 
fible qu’il y ait dans l’eau des 
bruits inlènlibles pour nous, & 
que par ce moyen les Poiflôns par- 
lent fans que nous puiffions les en- 
tendre. J’aime du moins à me le fi- 
gurer pour ne rien ôter aux ouvra- 
ges de la nature, de la perfeélion 
qu’elle a coutume de leur donner; 
& je ne pourrois penfer , fans quel- 
qu’efpece de chagrin Philofophi- 
<)ue , qu’elle eût condamné a un 
eternel filence tant de peuples in- 
nombrables qui habitent les elpa- 
ces immenfes des mers & des ri- 
vières. Le filence eft le partage 
des morts. La parole- donne là 
vie aux vivans mêmes. Riez, fi 
vous voulez, d’une -idée fi' nou- 
velle, &plaifantez fur les Poifîbns 
parlants, comme fans doute on fe 
rnocqua du premier qui fit men- 
tion des Pôiflons volans j mais 
prenez garde que l’un né fbit auf- 
Ti vrai que l’autre; & qu’il n’y ait 
-dans -vos plaifanteries plus de 
préjugés que de raifons. Pout 

Kij 
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moi je trouve cette idée fondée' 
en raifonnement & en vraifem- 
blanceî & cela me fuffit pour ' 
l’adopter, jufqu’à ce qu’on m’ait 
détrompé par des railbns plus for- 
tes. 

Les Reptiles & les Infeâes 
font précifement dans le même 
cas. Il y a plufieurs efpéces de 
Reptiles qiii ont. des expreflions 
.vocales tres-lènfibles, comme les 
Serpents , les Grenouilles, les Cr^ 
.pauts ; & par conféquent en rai- 
fonnant fur le principe de l’u- 
niformité de la nature, on eft en 
droit de fuppofer dans les autres 
l’équivalent , fans compter le fup- 
plément des mines, des geftes, 

& des regards. 11 n’en eft pas 
tout-à-fait ainfi des Infeâes. H 
n’y en a aucune efpéce qui ak 
une exprelTion vocale propre- 
ment dite que nous connoilTions 3 
;car on f^ait que le cri du Gril- 
lon, le chant de la Cigale, le - 
cri de certains Papillons, le bour- 
^doonemem des Moules, n’eR 
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point ce qu’on- appelle un fon de 
voix, & que c’elV un bruit caufé 
par le frémilTement d’une men> 
Drane; mais^ qu’importe ? Il n’eft 

f )as douteux que le cri du Gril- 
on & de la Cigale ne leur ferve 
à s’appeller pour fe joindre en- 
femble, & vraifemblablement pour 
s’entretenir. On peut croire que 
le bourdonnement des Moucnes 
leur fert de même à fe reconnoî» 
tre dans chaque fociéré , foit par 
Kuniformité & l’uniflbn du ton-, 
foit par des différences impercep- 
tibles que nous ne fentons pas î 
ce qui fait l’équivalent de l’exr 
preflion vocale , & ce qui prou- 
ve aulTi. combien la nature , tou- 
jours uniforme dans le général 
.& dans l’eflènriel , fçait varier les 
moyens & les détails i or ce que 
la nature a fait pour'quelques Ini- 
feétes , elle L’a uirement f^ pour 
tous., ,?yb •' 

' Il y . a , par exemple, une efoéce 
Araignées oui ont. une façoia 
toute particulière de iè téxno^ 
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pier l'une à l'autre le déür qu'el- 
les ont de fe rapprocher. 11 eft 
vrai que je n'en jamais été que té- * 
moin auriculaire, mais on m'a 
alTuré que c'étoient des Arai- 
res qui faifoient le bruit dont' 
je vais parler. Une Araignée qui • 
veut avoir compagnie frappe je' 
ne fçais avec quel inftrument fur 
le mur ou fur le bois où elle s'eft 
établie , neuf ou dix petits coups • 
à peu près femblables aux batte- 
mens d une montre, mais un peu 
plus forts & plus ferrés î après'-' 
quoi elle attend qu'on lui répon- 
de. Si elle n'entend point de ré-- 
ponfe , elle recomn>ence d’inter- - 
valle en intervalle pendant en- - 
viràn une heure ou deux, repre- 
nant cet exercice & fe repofant 
alternativement le* jour comme ^ 
la nuit. 'Au bout de deux ou' trois ' 
jours j fi. elle n’éntend rien, elle-' 
change de demeure , .jufqu’à ce 
qü’elle ait .trouvé quelqu’un qui • 
lui réponde; G'eft une autre Arai- - 
•gnéc qui lui répond préçifément ' 
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ck la même maniéré & comme - 
par écho. Si la propofition plaît 
a celle-ci', la converfarion s’ani-- 
me & les bartemens deviennent ' 
plus fréquens. Prêrez-y l’oreille, 

& vous jugez par le bruit , que " 
peu, à peu l’une s’approche de 
rautre, & que les bartemens fe ’ 
joignent enfin de fr près , qu’ils • 
fe confondent les uns dans les - 
autres , après quoi vous n’enten-- 
dez plus rien. Tout le refte de.' 
Tentretien fe ' paflè apparemment " 
à voix baffe. Je me fuis quelque- - 
fois amufé à faire ainfi l’écho '* 
d’une 'Araignée que . j’entendqis 
battre, & dont j’imitois le bruit, - 
elle] me répondoit .fidèlement s ' 
elle m’attaquoit rnême- quelquéw 
fois de converlatiori j & jien ai fou- - 
,vent donné le plaifir à div.erfès - 
tjerfonnes à qui jedifoisqnec'étok ” 
•un efprit familier .'Ua! , i 

-îi Combien de découvertes fèm*' • 
blables ne ferions s nous'jpas^ fiir ■ 

ies Infeéles , fi ru^ organes étoient-v 
aüfez déliés pour de aj^etcôf- 
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voir leurs mouvemens & leurs 
mines , & pour entendre leur 
voix, ou ce ejui leur tient lieu 
de voix? Oui, je fuis perfuade 

? ue nous trouverions dans les 
burmis, dans les Vers, les Sca- 
rabées, les Chenilles, les Clqpor- 
tes, les Mkes, & en un mot dans 
tous les Infeûes , un langage éta- 
bli pour leurs befoins & pour leur 
confervation ; & comme il y a 
quelques efpeces (flnfedes en qui 
nous remarquons plus d’induftrie 
& de connoiflànce que dans de 
grans Animaux , il eft à croire que 
ces efpéces ont auffi un langage 
. plus parfait à proportion , quoi- 
que toujours borné aux befoins 
^ la vie. , • 

- J’ai vû quelqu’un porter beau- 
coup plus loin fes conjeOures, 
& jprétendre qu’avant le péché de 
l’Homme , les Bêtes parloient très* 
<Kftînélemententr’elles, & articu- 
loient une langue que l’Homme 
entendoit par^itement, comme 
4dles enteudoient auiü k langage 

de 
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de l’Homme. Iltrouvoitlefonde- • 
ment de cette conjedure dans la 
converfation que le Serpent eut ^ 
avec Eve dans le Paradis Terreftre. 

Si dans ce tems-là, difoit-il, les 
Bêtes n’avaient eu d’autre langa- 
ge que celui quelles ont aujour- 
d’hui, quel auroit dû être l’éton- 
nément d’Eve d’entendre un Ser- 
pent lier converfation avec elle, j 
& lui faire des raifonnemens fui- , 
vis ! Jugeons-en par l’étonnement , 
de Balaam lorfqu’il entendit fon 
Anefle parler. Frappé de cet- - 
te merveille, il reconnut fon cri- 
me , & obéit à la voix de Dieu. 
Jugeons - en encore par l’effet ^ 
que feroit fur nous un pareil évé- 
nement. Si tout à coup nous 
voyions un Chien s’aflèoir vis- 
à-vis de nous, & nous faire un* 
difcours fuivi & raifonné, pour 
nous porter à commettre un cri- ' 
me, ou même pour nous perfua- 
der quelque chofe d’indifferent , 
quelle feroit notre furprife? Les 
cheveux nous drefleroient fur la * 

L - * 
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tête; nous croirions voir le dia- 

blej laiuer per- 

fuader , nous aurions horreur de 
pareils confeilsj nous nous en 
défierions du moins , & nous 
irions au plus vite confulter quel- 

qu’un. Eve cependant ne fit rien 

de tout cela. Eve , qui etoit fi ver- 
tneufe & fi éclairée, écouta tran- 
quilement le difcours artificieux 
du Serpent, difputa contre lui, 

& enfin fe laifla féduire. H fial- 
lôit donc , concluoit-il , que le 
Serpent , & par conféquent toutes 
les autres Bêtes, parlaflènt alors 
comme les Hommes, & que li 
elles ne parlent plus aujourd hui 
de la même façon, ce foit un 
châtiment de Dieu pour avoir 
fervi d’organe au diable, & avoir 
contribué au péché de l’Hom- 

-Cette idée m’a fut rire; &,fi 
elle vous fàifoit plaifir, je fcrois 
. tenté de vous lailTer l’adopter, 
d’autant plus que Platon dans fa 
|>elitique a penfc des Bêtes quel--' 
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que chofe de femblable 5 que Jo- 
fefjhe dans fès antiquités eft du 
mênae fentiment ; & que Saint Ba- 
lile ( ce qui 'eft beaucoup plus 
fort) dit formellement dans fon 
Homélie du Paradis Terreftre , 
dont il fait une allez belle det 
cription , qu’il étoit peuplé de Bê- 
tes qui s'entendaient entr'elles & 
qui parloient'fenfement. Ce font 
les propr^ termes autant qu’il 
m’en fou vient ; car je n’ai point 
ici de Saint Bafile. Mais vous 
m’acculeriez peut - être de vou- 
loir aulfi vous féduire comme 
le Serpent féduifit Eve , fi je vous 
difliinulois ce qu’on doit penfer 
de cette opinion. Ce n’eft qu’u- 
ne vaine conjedure qui n’a d’au- 
tre fondement que la fecuritc d’E- 
ve en raifonnant avec le Serpent. 
Or ce fondement eft abfolument 
ruineux. Car avant le péché Eve 
ne connoiflbit ni la crainte ni 
Ja défiance. Elle vit bien, fans 
doute, que le Serpent n’étoit 
que l’organe de quelque puiiîàn* 

Lij 
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ce fupe'rieiire. Cela même pic- 
qua fa curioütc, d’autant plus 
qu’étant nee immortelle & exemp- 
te de douleur , elle f^avoit bien, 
quelle n’avoit rien a craindre; 
&, fa curiolité la rendant enco- 
re plus hardie, elle fit l’épreu- 
ve fatale de fa foiblefle. Vous 
voyez que je n’aime que le vrai ; 
mais permettez - moi cependant 
de profiter en paflânt du tex- 
te de Saint Bafile pour autori- 
fer mon fentiraent fur le langa- 
ge des Bêtes. Car fi elles s’cn- 
tendoient cntr’elles dans le PrTra- 
dis Terreftre , & fi elles par- 
iaient fenfement , c’eft - à - dire , 
avec connoifTance , à propos êc 
conformément à leurs befoins, 
pourquoi auroient- elles perdu ce 
privilège ? 

11 eft tems de finir ce petit 
Ouvrage. 3e fuis flir le point de 
retourner à Paris, & je veux qu’il 
devance mon arrivée, afin que 
vous ayez le tems de faire vos 
réflexions pour me les commit- 
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niquer à mon retour. Mais finirai- 
je fans vous donner un didlibn- 
naire détaillé du .langage des Bê- 
tes? Hélas foui, car vous voyez 
bien que la^ choie eft impoflTible. 
Autant d'efpéces de Bêtes, au- 
tant de dictionnaires diffcrens i il 
dl vrai que chaque dictionnaire 
feroit fort court; niais le nom- 
bre en feroit infini. Pour vous' 
donner celtii des Oifeaux ,. il fui- 
droit pouvoir diftinguer Si pou- 
voir^ noter les quarts, &; demi- 
quarts de ton ,' dont leur langage 
eft compofé; il faudroit pouvoir 
prêter l'oreille à tout ce qu’ils di- 
Icnt dans toutes les circonftancesî 
& c'eft jin peuple fi vif & fi fau- 
Vage qu’il n’eft pas poftible de le 
fuivré: ‘ 

Le Serin eft plus familier. Auf- 
fi pourrez-vous avec un peu d'at- 
tention démêler la fimification 
de la plupart de fes phrafeS. Quand 
il voit que fa femelle néglige de 
couver fes oeufs & s’abfente du nid 
trop long-tems, écoutez fon dîC 
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cours ; il lui dit (ïirement alors qu’il 
eft inquiet ; qu’il faut qu’elle aille à 
fes œufsj qu’il la battra fi elle 
ne rentre dans le nid. Lorfqiie 
la femelle, obligée de tenir fes 
petits chaudement fous elle, n’a 
pas le tems d’aller manger , & 
que le mâle lui dégorge de la 
nourriture dans le bec , elle lui 
témoigne fa fatis&dion par le 
battement de fes ailes, & par un 
petit cri différent de tous les au- 
tres, qui doit néceffairement fi- 
gnifier : » Je fuis bien aife j vous 
« me faites plaifir, Il y a fur- 
tout deux circonftances où le Se- 
rin, ainfi que le RolTignol , le 
Pinfon , la Fauvette & tous les 
Oifeaux, parle, ou, fi vous vou- 
lez , chante plus qu’à l’ordinaire. 
C’eft lorfqu’il appelle ou qiul 
follicite une femelle, & tandis- 
qu’elle couve fes œufs , ou fes 
petits. Quoique dans ces deux 
circonftances fa phrafe paroiftè 
la même , oh peut cependant re- 
marquer , outre les différences- 






DIgitîzed by 




Philosophique. 127 
. que nous n’appercevons pas , que 
■ dans la première , le chant eft pins 
vif, plus animé, & Accompagné 
d aaion. Eh que peut-il fignifier 
alors fl ce neft: » Venez, char^ 
» mante femelle qui cherchez un 
î> mari , je vous épouferai; nous- 
» ferons ménage enfemble. « Dans 
la féconde circonftance le Serin & 
le RolTignol difcr.t toute autre 
-chofe. Ce qui les fait chanter 
alors, c’efl: le befoin de rafliirer 
la femelle trop occupée pour fon- 
ger à fa fûreté. Le mari veille 
pour elle perche fur une branche 
voifine , d’où il obferve tout ce 
qui fe pafle pour avertir fa fem- 
me, s’il furvient quelque juf- 
te fujet de crainte. S’il cefToit 
quelque tems de chanter la fe- 
ftielle inquiète quitteroit fon nid. 
Tandis qu’il chante elle y refte 
tranquille ; mais croire que le 
Rolhgnol chante alors polir chan- 
ter, c’eft un préjugé qui n’â mil- 
le vraifcmblance , puifque les Oi- 
feaux n’ont nulle' idée de chant , 

Liiij^ 
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wiii aucun fentiment d’harmonie. 
Quand même on voudroit croi- 
^ re qu’il chante, il faudroit toujours 
-fuppofer qu’il chante des- paroles; 

. je veux dire que fon chant fignifie 
quelque choie. Eh ! que peut -il 
vouloir exprimer alors, li ce n’eft 
de dire à fa femme : » Soyez tran- 
i) quille; je veille pour vous; vous 
• » n’avez rien à craindre ; je vous 
» avertirai s’il arrive quelque cho-' 
» fe. w Voilà ce que difent tous 
les Oifeaux, & çe qu’ils repe- 
ntent tout le jour en pareille cir- 
« confiance. Le Moineau plus la- 
. conique dans fon ftile, le dit en 
,4 une phrafe fort courte, mais qu’il 
.répété continuellement., Laphra- 
fe du Pinfon ell un peu plus lon- 
. gue ; celle du Serin l’elr encore 
davantage ; celle de la Faiivet- 
. te encore plus; & enfin celle du 
Roflignol ell la plus longue de 
toutes ; car je ne regarde tou- 
^te la füite de Ibn chant, que com- 
me une feule phrafe , qui n’en dit 
pas plus que celle du Moineau. 

*■ Il 
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.Telle eft aulFi la phralè que deux 
Chars rivaux rniaulenr en dialo- 
gue fur une gouriere. Ce n’efl: 
qu une longue phrafè re'pétee, qui 
* exprime leur jaloufie & leur co- 
lère» auffi eft-elle toujours fui- 
vie d’un combat en forme &: de 
la défaite de l’un des deux; de 
forte qu’on pourroit les compa- 
rer aux Héros d’Homere qui ne 
manquoient jamais de fe faire l’un 
à 1 autre de longues harangues a» 
vant que d’en venir aux coups de 
main. 

Voilà infenfiblement , Mad.... 
un petit détail de diéiionnaire 
.que je vous fais, qui pourra, fi 
vous voulez, vous fervir de clef 
pour expliquer du mieux que 
vous pourrez le langage de tou- 
tes les Bctes. Voulez -vous en- 
■ Gore une méthode fort fimple? 
la voici.. Tout le langage des Bê- 
tes fe réduit à exprimer les fei> 
timens de leurs pallions, & on. 
peut réduire toutes leurs pallions 
a un petit nombre j ce font, le 
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plaifir , la douleur , la colere , la- 
la crainte, l’amour, le défir de 
manger, le foin de leurs petits. 

Si vous voulez donc avoir le dic- 
tionnaire du langage des Bêtes, ob- 
iervez-les dans les circonftances de 
ces differentes paffions j & , com- 
me el les n'ont communément qu’u- 
ne expreffion pour chacune , vous 
aurez bien-tôt compofc vos dic- 
tionnaires fur le modèle que je 
vous ai propofé. Enfuite de ces 
differens didionnaires réiinis, vous 
en ferez un polyglotte qui contien- 
dra tous les differens langages des 
Bêtes. Par exemple, cette phrafe: 

» Je fens de la douleur , « Vous^ 
la rendrez de fuite en langage de 
Chien, de Chat, de Cochon, de' 

Pie , de Merle , &c. Le tout 
bien noté en bécare & en bémol , 

& je vous réponds que cela fe- 
ra une ledure des plus comi- « 
.ques. 

Je pl aifante comme vous voyez. 

Il le faut bien. Mais que direz- 
vous de ma fbandiife ? Je vais 
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vous. • fiiire , un 1aveu '„qui réduit 
prefqu’à rien tout le langage des 
Bêtes. C’eft qii’il en faut abfolu- 
iiient retranchèr tout ce qui s’ap- 
pelle phrafe & conftruâion de 
grammaire fans en^excepter les 
plus courtes.' Croiriez- vous bien ^ 
par exemple, que le Roflignol le 
plus éloquent , ne peut pas dire 
dans fon langage; J'aime ; Je fuis 
bien aife ; Je fens du plaijjt:. 
Rien n’eftpius vrai.. Toute phrafe 
où il entre ce qu’on ^pelle en 
grammaire première , leconde & 
troifiéme perfonne. Je, 'vous, 
lui nous , & tout autre pronom 
femblable, fans compter les noms 
qu’on appelle colleaifs , rëlatié, 
comparatifs , &c. il faut les rayer 
toutes du diûionnaire des Bêtes. 
La railbn en eft toute fimp e : c’eft: 
que tous ces mots exprirnent des 
idées abftrâites 6t métapbyfiques, 
que les Bêtes ne feaur oient avoir. 
Elles n’ont que aes connoiflàn- 
CCS diredès abfolument bornées à 
J’obj.et préfent & matq^iel qui firap- 
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pe leurs fens., L’Homme infini- 
ment fupérieiir dans fort langa- 
■ge, comme dans fes rde'es, ne 
l^nroit s’exprimer fans compo- 
fer fort dilcoürs de Yermesÿ per- 
fonnels &' relatifs qui en déter- 
minent le fens & Tapplicatipn. 
Ceux rnêmcs qui parlent le plus 
mal une langue*, comme un^ Al- 
lemand qui écorche le François, 
vous diront : A/ei fouff'/ir fie'vre ; 
•votts aimer vin. ' Dans les Bêtes 
la façon de s’exprimer eft enco- 
re beaucoup au- dèirqus de ce 
jargon î & fi j’ai rendu leurs ex- 
prellions par des phrafes com- 
pofces à notre maniéré, deft que 
je ne pouvois pas les rendre' au- 
trement > car dans la vérité les Bê- 
tes ne peuvent, pour ainfî dir^ ex- 
primer que le nom des pâmons 
qu’elles tentent: elles ne peuvent 
avoir d’autres exprefiions quecelles 
qui répondent à celles-ci , douleur, 
plaifir, crainte, colère, &c. 

J’en fuis fâché pour l’honneur 
des Bêtes ; mais il faut être vrai ,, 
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& je n’ai pas entrepris de leur rien 
âttcibiiéj: ,de. plus que ce que la 
natqre elle - même a jugé à pro- 
pos de leur donner. ^ Ne 'eroÿçÿ] 
pourtant pàs*'qüe tout foit perdu> 
Caràtîenprehdrelaclîôfe, qu’iro* 
porte que 'lés Betès dilènt une' 
phrafe perfonnifiée & compofée 
a notre maniéré, pourvu qu’elles 
le falïènt également entendre > 
Il eft vrai que votre Chienne 
ne peut pas vous dire: Je vous 
aime -f mais ce qu’elle vous dit 
fignifie en effet qu’elle vous ai- 
me, .& vous l’entendez fort bien. 
Que lui faut - il davantage , & 
que pouvez- vous défirer de plus ? 
Cela ne tevioit-ü pas au menae? 
Sans doute. Ainfi ne vous dé- 
couragez pas, Mad fî 

vous avez du tems à perdre, mé- 
prifez la chicanne que je viens de 
vous faire , & travaillez férieufe- 
ment à vos dkHonnaires. Que 
vous aurez de plaifir quand vous 
ferez devenue alïèz habile pour 
converfer avec les oifeaux , de pout 
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entendre tous les fecrets de leur 
ménage ! on ne vous verra plus que' 
dans les bois, & le monde s’en 
prendra peur - être à moi de l'a- 
voir privé d’une fociété aufli aiina-' 
bl.e que la vôtre. Adieu. 
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lettre 

A MADAME 

LA COMTESSE 

* * * 

Pour fervir de Supplé- 
ment à l’Amufement 
• Philofophique fur le 
Langage des Bêtes. 




AVERTISSEMENT. 

( 

Sur la Lettre adreffée 

> . i 

A MADAME 

LA COMTESSE D*** 

O N Aurait foukaite' de pouvoir 
fup primer la Lettre ou la Cri- 
tique fuivante ; cependant on 
s'eft déterminé à la joindre h l'Ou- 
vrage de y kmv&m&L\x. Philofoplii- 
qne, parce que le Le Sieur ayant 
encore les idées récentes de cet 
Amufement qui rejle fous fesyeux, 
fera moins jufceptible des impref- 
fions de la cenfure ^ que s’il la li-‘ 
fait dans une brochure détachée 
de ce Recueil : plufieurs Critiques 
font tolérées par cette feule ratfon,. 
que le LeSieur n’a pas la précau- 
tion ou la facilité 4e les compulfer 
avec les Ecrits qui enfant l’objet ^ 
& que le Cenjeur ajufte & inter-- 



AVERTISSEMENT. 
•^rète h fa façon. Cette CritiqMe 
fervira aufji four juflifier ce qui 
efl avance dans la Préfacé de ce 
Recueil , contre l’injuflice & l’a-- 
nimoftté.des'Adverjaires de 1 ’Ak>- 
mufement Fhilofophique. 
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LETTRE 


A MADAME 

.t J 

LA COMTESSE 

* ** 

T) * * * ' 

Sour fervir de Supplément h V 
mûrement Philofophique fur le 
Langage 4(s Bêtes, 

R O I R 1 E z-v O TT s^. 
Madame, que l’on 
vient en quelque for- 
te de réveiller les idées 
folles des anciens 
^ptiens , qui adoroient le Chat, 
A€ Crodille , le Rat , & autres ani- 

Mij 
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maux; avec cetre différence, que 
c croient des Dieux pour ces Peo- | 

pies aveugles, & qu’aujourd’hui . 

1 ce font des Démons pour nous. 

Or , comme en général les Dieux* 1 
du Paganilme n'éroient autre chb- ; 

fe que des Diables, qui rendoient i 

des t Oracles par la bouche des 
Idoles, (quoiqu’en dife Vandale- 
& fon Abbréviateiir ) imaginez- * 

« ^* 'Les Dieux du Pàganifme n’étoient 
point des Démons ; ils n’écoient , à propre- v 
prcment parler , que de fimples figures , Sc 
des Idoles infenfibles Sc fans pouvoir, mé-^ 
prifécs par le commun des gens fenfés. 

•Oiim.lrtmcus tram ficulnu! , inutile lignvttt^ 

Cum faber incertus fcamnum ^faceret ne Pria- 
pum , 

MMluiteJfeDeiutii (HoR.fat.Vni.)- 

t Eq général les Prêtres des Dieux . du ! 

■paganifme rendoient les Oracles ; . & non les 
Dieux ou les Démons. Vopex. Mr. .de Fonte- 
■neltr , Uv. des Oracles. On ne doute point 
,au furplus que les Démons n’ajrent auffi ren- è 

.du plüfieurs Oracles j mais les faux Prêrres. ' 

^ifoient communément cct office ou cettC: 

'iburberie» 
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vous que tout ce que nous enten- 
dons aboyer , braire , miauler , han- 
Bir , efl: la même chofe ; c’eft-à- 
dire , autant d ’efprits céleftes con- 
damnés à «faire ici bas pénitence 
de leur orgueil. 

C’eft un R. P. J., qui lèur feit 
faire cette pénitence , plutôt que 
de les mettre en enfer avant le 
jour du Jugement dernier , croyant 
apparemment que ce genre dépê- 
ché feroit trop rigonreufèment pu- 
ni, s’il l’étoit depuis fix mille ans ÿ 
& fi le châtiment n’étoit pas dif- 
féré jufqu’à la fin du mondé. Voi- 
là donc les Démons en quelque 
forte rétablis dans leur réputation , 
& fauvésdu feu pour long-tems. Cè 
répit n’eft pas mauvais : qui a terme 
ne doit rien. Je né doute pas que 
les malins efprits exilés du Ciel ne 
témoignent au premier jour, leur 

* L’Auteur de rAmufcment Philophique 
s’eft expliqué qu’il donnoit cette fiétion pour 
amufer. Il eft donc inutile de le, chicane» 
fur la réalité de fon idéè. Cette remarque a. 
lieu pour toute la fuite de. la Critique» 
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feconnoifïànce au charitable An- 
Peur, c]ui leur a rendu un fervice 
fi confidérable. Peut-être que de 
fon côté il fera encore plus pour 
eux dans la fuite , & qn’il voudra 
bien les loger dans quelques * corp» 
femblables au fien. 11 eft même 
à croire que, fans qu’il y ait eu 
taille^ un de ces cfprits pourroit 
bien lui avoir été fi étroiremenc 
uni , que cet efprit & le fien ne 
fèroient, pour ainfi dire, qu’ûno 
même ame , & vivroient fous le 



• Un Auteur férieux n’efl; pas obligé de 
remplir- fon efprit de toutes les extrava- 
gances , de toutes les ‘faletés , de tous les 
mauvais mots que l'on peut dire , & de 
toutes les ineptes applications que l’ôn peut 
ftire au fujet de quelques endroits de font' 
ouvrage , & encore mcuns de les fuppri* 
mer. Il eA convaincu que , quelque fcru- 
puleufe exadlitudé que l’on ait dans fa ma- 
nière d’écrire V la raillerie froide des mau- 
vais plaifans eA un mal inévitable , & que 
lès meilleures chofes ne leur fervent qu’à> \ 

leur faire rencontrer une fouife. 

• Cakact. de M, De la Bruyerei. 
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même toit comme de bons amis»- 
En effet. Madame, c’eft vmi- 
femblablement à l’union intime ' 
de ces deux efprirs, qu’on doit 
attribuer tant de Jolis OuviaaeS/ 
q\ie ce célébré J, ... a enfantes de- 
puis quelques années, & entrau- 
tres^i^gcnieux'^/V^«/^ & çÇJ 

lui oîi il vient de pincer fi déli- 
catement un^Poete illuftre de no- 
tre ficelé , dont le diable n’eft pas • 
ami du fien : au mpips eu 

i'ufqu’ici des allures bien dineren- 
tes. Le diable de l’nn, mécoiyent 
de la vilaine" Habitation & de la* 
turbulente compagnieqù il fe trou- 
ve, eft fbfcëne"Srcôrnme êrirage î 
il eft toujours eh .difeorde avec, 
fÔn hôte ; c^eft ce qui fait que les 
Ouvrages dé ce célèbre Individu^, 
enfantés par deux efprirs fi mab 
affertis , font femés. de tant de 
coritradiéHons d’extravaneç^ , à 

t «. ■- I ' ~ 

■*— ' ^ h 

‘ *Romr»'V«U avec.gia«&efpnr. Lr 
fujet en eft fort innocent. , Ce Livrfi a éti 

iiip^imé chez S:. Jacques.- 
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peu près femblables aux difcours' 
de ce Prince haiflable-, chez qui 
deux âmes étoient logées , com- 
me vous -l’avez vif, "fans doute, 
dans le Roman des Ames rivales’ 
de M. de Moncrif. ^ Notre J. . . 
au contraire femble avoir cher 
hii un petit diable méchant , mais 
de bonne humeur, avec lequel il 
s’accorde parfaitement 5 en forte 
qu’il n’eft jamaisTorti de fa plume 
que des * malices concertées & 
raifonnées, > * “ ; 

Ce petit démon , ^qui depuis 

tant 

fy* . ■■ 

, * L’on a cette incommodité a efiTuyer 
dans la léâurc des" Livres faits parades 
gens de parti & de cabale , que l’on n’y 
voit pas toujours la vérité. Les faits y font 
déguifés : les raifons réciproques n’y fonr> 
point rapportées dans toute leur force , ni- 
avec une 'entière exaâitude ; & , ce qui 
Bfer'ia" plus longue patience, il 'faut lire 
un grand noonbre.de lenses durs & injurieiui 
que fe difent des hommes graves, & qui , d’un 

£ oint de doéMne ou d’un &it ‘ contcil'é 
i fom une guerre perfohnelle. ‘ 

CA»,ACT,deM.d«biBrtiycre.; 
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tant d’annees , conjointement avec 
fon hôte , goûtoit tout les plaifirs 
de la vie dans la plus grande Ville 
du monde, en exerçant zçxEfictu 
rifme * fi vanté par le doux G. . . 
vient d’être banni de cet heureux 
féjour , où il fe confoloit de fon 
ancienne difgrace, lorfqu’il avoit 
été chafle du Ciel avec tant d’au- 
ûes de fes femblables. Cette ca- 
taftrophe lui a rappellé triftement 
le fâcheux Arrêt qui l’expulfa de la 
célefte demeure. Mais ciansJe triG- 
te féjour du nouvel exil , qu’il va 
s’ennuyer ! Plus de mets exquis , t 


* L’homme que le Critique entend & 
veut faire entendre par ces deux lettres P. B. 
cet homme dis-je avoir un efprit 8c des 
mœurs fort oppoÇés à l'Epicurifme , dans 
le fens .qu’on le conçoit communément. 
M. G. . , qui étoit fon ami lui redèm- 
ble en ce point. Le Critique a, fans doute, 
fuppofé que l’aimable badinage, la fagede 
enjouée , la tranquilité 6c la modération de 
l’çlprit faifoient l’Spicurien. 

t C’eft poudèr loin la critique , que de 
l’étendre juiques fur U boidbo d'un Auteur i 

• • • • N 
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plus de vin frais , plus de jolies 
maifons de campagne, où \' aimable 
fere fc dclaflbit continuellement de 
Ces grands travaux littéraires. Ce ne 
ftra plus déformais qu’un petit et-, 
^rit plongé dans la folitude & l’ob- 
Icurité , un malheureux petit An- 
ge fans plume & fans ailes. 

En vérité c’efl: grand dommage. 
Quelle eO. donc îa caufe de fa 3 if. 
grâce ? La voici , Madame. ^ Paf- 

notre Cÿtique ne bûvoit , fans doute , que 
de l’eau fraîche , dans le tems qu'il fit cette 
froide Cenfure. 

* Le Livre cenfuré porte le Titre A'Amu- 
fement. Il ne traite que de chûfes indifféren- 
tes à la Religion ; il n'efl donc point quef- 
tion pour l’Auteur de ne rien avancer qui 
ne refpire la gravité Théologique. Il y 
a des matières fur Icfquelles le Philofophe 
& le Théologien peuvent égayer leur 
cfprit. La fagclTe & la fimple vérité ne 
proferivent point l’aimable Sc. itvnocent enjoû- 
ipent : c’eft ce qui a été dit par un des plus 
heaux efprits 9c des plus folides de nos jours. 

Vous , dont l’cfprit , né pour la vérité , 

' Sçait allier à des vertus aufferes', 

, ^e goût, les ris, l’aimable liberté ; ■ 

^ • •• • • •• 
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-làges de T Ecriture 
interprétés j autori 
l’Eglife, employées d’une façon 
badine & ridicule 5 Allégories in- 
décentes; Réflexions trop libres 
fur les amours des Bêtes, répré- 
fentées fous les mêmes couleurs 
que celles des humains; * éton- 
nant Içavoir fur ce point , & fur 
autre chofe., Voilà en mos le der- 
nier péché du petit diable Bas- 
Breton ; car vous fçavez que c’eft 
en Bretagne ( à Kimper-Corentin , 


lauriefquemene 
tés des Peres de. 


, .... Un front que l’aft dëguife 

¥lait moins Cibl qu'une aimable franchife.' 
Si la vertu fe montroit aux Mortels , i 

Çe ne feroit ni par l’art des grimaces *, ' 

Ni fous des traits farouches & cruels. 

Mais fous votre air, ou fous celui des Grâces, 

Qu’elle viendroit mériter nos autels. 

! • . Ver-vbrt, 

* * Etonnante Critique. Le Cenlêur peut 
comparer les petits traits femcs dans les Fables 
de M. de la Fontaine fur les intrigues amou-^ 
teufes des Bêtes , & juger enfuite de la re-, 
KnuË de notre Auteur fur le même fujec, 

N jj 


4it-on) qü’il étoit né, c eft-à-dire^. 
qu’il avoit commencé à s’unir au 
uijet dont il s’agit. Vous me de^ 
manderez peut - être pour quelle’ 
raifon on ne l’a pas renyoyé dans 
fonpais, , ' 


[ C’eft là que vont les gens que l’on veut 
qu’ils enragent. 3 

^ Une Dame & unp Demoifelle, 
aufquelles notre Auteur débitoit 
fon plaifant fyftême, s’effrayent j 
l’une, de ce qu’il lui vouloit per- 
fuader que fa petite Chienne, qui 
la nuit couche avec elle , .& le 
jour. la carefle, foit un petit dia»* 
blej l’autre , de ce que fon Perro- 
quet, qui la réjouit par fon babil, 
en foit un auffr. Mais le badin Phi- 
Iplbphe , 'pour les rafliirer , leur 
/ fait entendre que les Bêtes étant 
étrangères à la fociété , & n’y 
entrant que pour l’utilité & l’a- 
mufement, il importe peu que 
ce foit un diable, ou une autre 
efpéce qui nous ferve, & qui nous 



amufe. Je ne fçai s’il les fit revey 
nir de la frayeur où il les avoit 
■jettées : l’idée cependant n’a rien 
^que de réjouiirant; & je penife 
qu’elle ne vous infpifera aucun é- 
loignement pour ce peuple d’ani- 
maux, qui chez vous vit tous les 
jours de vos libéralités, & qui , 
chacun à fa maniéré, félon qu’il 
loge un diable plus ou moins fpi-» 
rituel , vient , autant que vous le 
voulez , vous marquer fa recon- 
noilFance par fes carefTes & fort 


badinage. 

Ceux qui d’entre les diables 

r 3urroient nous nuire , & qui font 
craindre ,' oht pour demeure les 
bois, lés antres, les cavernes. Ainfi 
■plufieurs clafles de diables : diables 
furieux, que nous ne voudrions 
pas avoir pour voifins > ce font 
ceux qui font dans le corps dit 
Lion, de l'Ours, du Tigre, & du 
Loup: diables ,amufins , & que 
nous chériflbns; ce font ceux qui 
font unis aux Oifeaux : diables ba/- 
dins, & qui favent nous plaire j 


ce font le Chien, le Cmr,& le Sinpr * 
'diables ferviables ; ce font les Che- 
vaux, les Mulets: diables nécefïai— 
res ; ce font tous ceux dont les corps • 
font dèftinés' à la nourriture de 
Thomme. Dans cette. dernière claf- 
feje trouve l’Apis des Egyptiens, 
ce Dieu qui , diable aujourd hui , 
fe trouve obligé par l’indifpenfa- 
ble ufage que nous faifons’dii corps 
■qu’il habite, de changer fouvent 
de demeure. J’en luis fôché pour 
ce peuple ancien , à qui nous ne 
marquons pas affez notre recon- 
noilïânce des belles découvertes 
qu’il nous a laiffées. Mais peut- 
être ce Dieu aime - 1 - il autant à 
changer de demeure , ‘que nous 
aimons , fuivant les faifons , à chan- 
ger d’habits, & Madame.... que ♦ 
vous connoilTez , à changer d’A- 
mans. ' .. • , 

L'Auteur , Madame , eft ne 
avec un cœur vraiment fehfible. 

11 plaint un cheval, qu’un Cocher 
accable de coups : un chi^ qu’on, 
drefle pour la chalïe , lui paroît 


Digilized by Googlt" 


*t i'7 O' 

itiiférable : le fort des Bêtes qüî 
font' dans les bois, lui femble im 
état trifte : il prend part à la peine 
• d’un animal féroce qui ’fe tangue à 
'chercher fa proye, & qui fottveiit 
ne trouve qif une legere & inlipi- 
-de nourriture. Puifqu’ils font des 
► diables, font-ils à plaindre? lis 
ri’ont que ce qu'ils méritent: com- 
me coupables , ils doivent fouf^ 
frir. Les hommes font- ils exempts 
de peine ? Sont - ils perfonnellc- 
ment criminels , lorfqU’ils naifîéhr ? 
Et cependant que ne fouffrent-ils 
pas dans le cours de leur vie ? 
-Faudroit-il que les diables fliflent 
moins malheureux pendant plu- 
(Teurs fiécles ? Ayant paffé la plupart' 
chez les Anciens pour des Dieux, 
on fe fàifoit, dans ces rems recu- 
. lés , un fcmpuleux devoir de four- 
nir à leurs befoins. Le P. B. me 
paroît avoir quelque envie de léS’ 
rétablir dans leur ancienne fplen- 
' deurj s’il étoit relégué aux ln- 
^des , qui l’empêcheroit de travail- 
ler à les réédifier ? Lucien avoit 
Niiii 


I 
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moins de retenue > on fçait que 
le çlaifir de ce Philofophe ftit de 
plaifanter fur les differentes Reli- 
gions des Peuples : mais ne louons 
pas ,ici le Philofœhe Payen aux 
dépens du Philofophe Chrétien. 
Notre Auteur ne perd point, de 
vue la Religion qu’il profefTe, feu- 
le capable de mettre des bornes à 
fon imagination , quand même il 
ne feroit pas un faim Religieux. 

Cependant en faifant entrer les 
diables dans le corps des Bêtes ^ 
il n’y a plus ( ce me lemble) qu’un 
pas à faire pour * * dire la même 
chofe de l’homme ; & cette extra- 
.vagance ne. feroit pas nouvelle, 
ayant été débitée par d’anciens 


* Le Cenfeur fort de l’objet de fa Cri- 
_tiquç , 5c des bornes qu’elle lui preferivott » 
pour s’aller perdre dans des idées éloignées 
de l’efprit de fon Auteiu. Nous n’a- 

*vons point de fjrflêmc à faire fur l’ame des 
‘ hommes. Nous fommes éclairés 8c certains 
à ce fujet , qui n’eft point fufceptible de 
. pUifantetie» 
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Hérétiques. Qui err\pêchera aiiflfL 
en admettant la métempfichole 
dans les Bêtes , de l’admettre pa- 
reillement dans l’homme ? Ç’a été 
le fentiment de Pythagore ; c’eft 
encore celui de quelques Philofo- 
phes Indiens , des trois quarts des 
Amériquaiias , & des Afiatiques. 
Et en voyant de certains Auteurs 
de nos jours , ne feroit - on pas 
tenté de croire que l’elprit qui les 
anime , eft le même que celui qui 
a été dans d’autres coi'ps? Je ne 
trouve pas M. L. d’O. . . éloigné 
de ce fentiment. Dans fa Lettre 
à M. le P. B. cet Académicien 
•fait revivre Zoile parmi nous. 

- N’auroit-il point lui-même hérité 
de l’efprit d’un Saumaife, d’un 
Laurenf-valle , d’un George Me- 
ruU , d’un Scioppius , appellé le 
.chien de la Réthorique, & de 
plufieurs autres du même calibre? 
cCar fl je ne craignois de blefl'er la 
politefTe , je dirois que dans là 
'Lettre il a trempé fa plume dans de 
Texcrément de pourceau. Je- vous 
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Madame, de ne pas enteil- 
, dre le Latin > fon Scaz.on vousfe- 
rôit vomir; & on ne peut que' 
loiier fon Adverfaire , qui par fon 
filence philofophique montre un 
efprit bien different du Zdüe^ à 
qui il le compare fi malhonnête- 
ment. Mais pourfuivons. 

Le P. B. par fon badinage n’a' 
point craint de renverfer une par- 
tie de l’ordre établi dans la natii-- 
re dès la création du monde , <Sc 
d’ôter en quelque façon à l’hom- 
me fa fupériorité au-delius des au- 
tres animaux. Car fî le corps des 
Bêtes eft animé par des * * Anges, 
les Bêtes font d^s ce fens au^ef- 
fus de riionrimé.’ Le crirne ne fait ‘ 
point perdre les propriétés natu- 
relles. Cefyflème, fous l’apparen-- 

I 

* On fçaic que le crime a fait perdre ‘ 
aux mauvais Anges leur A:q>érioriié. Lcs^ 
organes groflfiers des Bêtes ne- peuvent être 
cenfés capables de les remettre dans qucl- 
■ques-uns de leurs premiers avantages; l’Au- 
teur de VArmifemetit Philofophique D’a -dont»-' 
libn fait en leur faveur. 
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«î de l’agréable' & de lamufant,, 
‘rdonc pTru dangereux, & con- 
duire à des confeques qui 
-iurieufes .à*^Dieu i 
l’homme, rélevenr les Betes, & 
donnent aux diables un fort qin Is 
n’ont pas. Mais que penfer de la 
comparaifon de l’union des dé- 
mons aux corps des Betes , avec 

l’union de tiotre corps & de no- 
tre ame & cle cette circulation 
éternelle d’ames,, qui 

d’autres s 

cer une autre vie > Ces réflexions- 

•font trop férieufes, p^ar r^PP?'^^^ 
un Ouvrage philofophico-badin Ôc 
ingénienlemenr ndicuie. 

lour moF, Madame qui^vjux 

vous égayer par la fingulante d un 
Ouvrage-qui n^a rien de neuf ^ que 
l’habillement François que l Au- 
teur Jui a donné , je n ai po«^^ 
l’efnrit de réfiiter & de condam- 
ner^ un fyftême auffi ancien que 
l’idolâtrie , & àont la 
partie eft bâtie fur la Rehgion d^ > 
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anciens Egyptiens. La féconde 


* C’eft abandonner tonte vérité éfc ral- 
fon , que de vouloir détruire un Ouvra- 
ge fpirituel tk. eftimable , fous prétexte de 
cenfure, en corrompant l’intention de l’Au- 
teur, éc en traveftiflant fon ralfonnementy 
pour en tirer enfuite dé pemicieufes confé- 
qucnces. La Religion des anciens Egyp^ 
tiens n’a aucun trait avec ce qui ell débité 
dans VAmufemtnt pbilofofhique. 

f ' ‘ 

Quis nefeit , volufi Bjfhjnice , quali» demrtts 
yilgyptus fortmta colat 7 Crocodiloo odorat 
Pars hxc : ilia pavet faturamftrpetnikus Ibin, 
Effigies facri niut attrea Cercopitbeci. 
î)imidio magic» refonant ttbi Memnone ebor- 
, d» , • > 

Atque vttus Tbeb» etntum jacet obruta por~ 
tis^ 

■Jlltc carulcei. Inc pifeem fluminis illit 

Oppida tota canem vt»era»tHr jiNemo Di»- 
nam. 

Porrum tS cepo nefas violart Cf franger» 
morfu. 

0’Sa/i3as-gentes qmbusbcK najeuntur in bortk 


O 
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^ troifiéme eft aulii travaillée fur 
ce qu’ont dit les Naturaliftes tou- 
chant les Bêtes > & le Chapitre XH. 
du Livre IL des Ejfats de Mon- 
tagne., lui a beaucop fervi. • A 
cela près je vois dans cette fécon- 
de & troificme partie de jolies 
comparaifons , ..tendres defcrip- 
tions } j’admire fur-tout les amou- 
reux, entretiens, par .exemple de 
deux Moineaux , occupés de leur 
amour, ou des foins de l’éduca- 
tion de leurs petits. Acette école, on 
fcait la maniéré d’exprimer fa paf- 
fion , on y devient de parfaits A- 
mans, & l’on apprend des Bêtes à ne 
jamais tromp^r^as^tme en amour • 
Ici l’Auteur pénfe autremènt 
que Montagne, qui, d’après les 
Naturaliftes , donne aux animaux 
autant de délicatefle de bizarre- 
ries & d’extravagances dans leurs 

Nttimna ! lanatis aninalibus ithjlinet omnis 
Mtnfa. tiefas illic fœtum jugulare capelU; 
Ciirriibus humants vefci licet. 

juv.iv.vin. 


-amours , 
il a eu rai 



voulu nous donner pour neuf^ 
doir du moins l’être en quelque 
chofe. * .favouerai cependant que 
fi les Bêres font capables, aufii- 
bien que nous, d’infidélités & d’in- 
confiance , elles ont cet avantage 
fur l’homme, que leur amitié eft 
plus confiante , & plus vive. 

Mais comment notre aimable 
Tere a-t-il pu appercevoir des per- 
fëftions que nous ne leur connoif- 
fons pas. C’efi par le moyen de 
la connoifiànce fupérieure qu’il 
leur donne, on l’appelle vulgai- 
rement infiinâ:. Les Bêtes ne peu- 
vent avoir cette connoifiànce fans 
avoir un langage commun à cha- 
que Société. L’Auteur n’efi pas 
embarraffe de faire voir que tous 
les animaux connoifient , diftin- 
guent, parlent & raifonnent. Quel- 
îe différence donc entre eux & 


nous: Tl ny en a plus. 'L’exem- 
ple des Caftors eft la plus forte 
preuve. C’eft dommage qu’elle 
Ibit une objedion cent fois faite 
dans les Ecoles , & à laquelle on 
a répondu cent fois; l’entreprife 
de la Tour de Babel , échouée par 
la confufion des langues, ne per- 
met plus à notre Philofophe- de 
douter. Si les Caftors ne parloient 
ras, &nc s’entendoient dans leur 
langage, ils ne travailleroi'ent pas 
avec tant d’ordre & de concert * 
Montagne dit aufti des Bêtes, que 
l’on voit entr’elles une pleine & 
entière connoifîance ; quelles s’en- 
tendent , tant celles de la même,' 
que de différentes efpéces. Au fu- 
jet de leur langage , il le prouve 
par Lucrèce , t qwi : Que les 


* Ibid. 

Et multa petudes, C» denique fecla fe- 
ruram, 

DiJJimilrs fuerunt vocts variafqtte dune, 

Cum nictus aut dolor eji , aut cumjatn gaudi0 
' tUfeUHt, 

IrVCR. l. v.T?'. 


Animaux, &domeftiques&fauv"a- 
ges,, forment divers fons, félon 
que la peur ou la joye agiflent en 
eux. Amfi le P. B. n’a que le plai- 
fir de la répétition , & non la gloi- 
re de l’invention. . 

Pour expliquer leurs opérations, 
ainfi que celles des Fourmis & de 
laMoucheàmiel,leP.B. n’apoinr, 
comme vous voyez , recours a l’inl- 
tmét. , 

Etes-vous d’Uumeur, Madame, 
d en faire avec lui un être de rai^ 
foft , un z/uide de réalité^ un refle 
Philosophie Péripatéticienne ^ 
Peu nous importe, je penfe , 
que les Betes aycnt une connoif- 
lance fans inftinft , ou un * * inf- 
tinél fans connoillance. Vous ap- 
peliez 


t.* Philofophes ne compreanent point, 
^ rooins font mal comprenne ce que 
«ft que l’in/Hnca des Bête,; cependant 
^ umintt , fuivant l’opinion coriynune. 
fuppofe toujours quelques conooiflànces de 

*9 pan des Bétes. • 
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peliez votre chienne , elle vient à 
vous; vous la careflèz, elle vous 
donne des preuves qu’elle eft fen- 
fible au plaifir que vous^lui faites» 
c’eft tout ce que vous én exigez.' 
Du refte, la connoifïàn'cé 'attri- 
buée ajix Bêtes , tant à celles qui 
Vivent en fociété , qu’à celles qui 
n’y vivent pas, n’eft point un fen- 
riment infoutenable. Notre Au- 
teur l’a puifé encore chez Monta- 
gnéi^qiii dit : ’Qne les Bêtes rte 
peuvent fe conduire Jans^difcours 
& fans prudence. * Quelque cho- 
fe de plus fort : Virgile t rappor- 
te des ‘^Abeilles fmais c’eft une 
exagération' 'Pdétique^l que quél- 

-I if.l i i -J , -■ 1 . j: > 






J: Ti>on fi feib"'-''' 

^ Ibid, ?■>' 

' , f His quida^jignif^ atque b<tc txem^l» 

‘l.'.q T ni: '' -nu 

ï.fft apibtts fartem divimt^ mmtis\f tÿ 

'J : l •? :n'(j l>iü :i;i. . 

^Berèts' dixerV, ' ' ' ' ■ ''' ' " ' 

..c! .... - GÉoiuï;nrv':’)t?x^jt 
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qiies-iins ont dit qu'elles avoient 
une portion de l’elprit divin , & 
qu’elles étoient e'clairées d’un rayon 
çélefte. 

Notre Auteur eft feduifant.^ En 
croyant avec lui que les Bêtes, 
non-feulement connoiflènt, mais 
qu’elles parlent , comme dans le 
Pays des fyftêmes, (ce font fes ter- 
mes) il.» y a que le premier pas 
ûui coûte, il faudra convenir que 
vHuître & le Limaçon , ont aulfi.^ 
leur langage particulier , parce que 
la nature eft uniforme dans fes pro- 
ductions > avec cette différence ce-- 
pendant, que la ^culré de par- 
eft piqs parfaite dans les E^tes 
qui vivent en foci été, & en farnil- 
It." tr’Anreur clîerchë a nous Ife 
perfuader par fadrefle des Loups, . 
qui concertent enfemble des rufes 
^ guerre , pour tromper la vigi- 
lance du Berger, par le cornbat 
cUnii Moineau ,qm trouveà fa bien- 
féance le nid aune Hirondelle, 
dont il cherche à s’emparer j pat 
la conduire admirable des Singes 


mAiàà, 
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îorfqn’ils vont à la picotée, qu’il 
Compare à une troupe de Sol- 
dats qui marchent avec ordre & 
avec précaution au fourage dans 
le voifinage ennemi; Grands exent- 
ples, pour prouver que les' Bérets • 
ont de la connoilTance. * Mais 
rAuteur eft modefte : il en avoit 
bien d’autres , qu’il n’a pas jugé à 
propos de citer d’après Ibn mo- 
dèle. Un Chien, qui, au rapport dé 
Plutarque’, du tems de l’Empereur 
Vefpâfien,' contrefaifoit le'mort 
Su Théâtre dé Marcellus ; Des Ro& 
(ignols qui inftruifent leurs petits à 
chanter,; Des EIcphans drelïes h 
dahfer Su fon de la voix : La Pîè” 
d’un Barbier de Rome, qui imi^ 
tôit le fon de la trompette font 
<fes exemples a\*ec lefquéls nôtré 

* La majeure partie des PjiiloropheV' 
donne au* ^tes. l£s sontiûiflànces jfenfitiv.es., • 
rcg;l?es par l’inftinA, qui ne dirige leurs 
aAions que relativement aux différente^ paf. 
Jîons dont lesBétes font agitées. Si ees eôif 
noiflance» font une ^^ion , la fiétion vieok' ' 
plus des Philofophcs que de l’Auteur, — 

Oij 
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Auteur auroit achevé de convainc 
cre que les Bêtes parlent : Je le 
croirai , pourvu qu’il veuille m’ac- 
corder qu’il y en a qui ne fçavent 
ce qu’elles dilent , comme il arri- 
ve à bien des hommes. 

Cependant, eft-ce néceffaire- 
ment par connoilTance qu’un 
Geai, une Pie, un Merle , crient, 
quand ils apperçoivent le * * Chal- 
eur ) Eft-ce par coiinpiflance qu’un ' 
Moineau,' (quand il .voit un Chat, 
avertit fes lemblables de l’appro- 
che de’leur ennemi commun? Un 
Péripâtétiden nous dira que c’eft 
la fympathie qui confterne ces Oi- 
feaux , & les éloigne de celui qu’ils 
ont fujet d’appréhender ; comme 
c’eft la fympathie qui approche le 
Cocf 'd’une Poule , parce que la 
haine & l’amour font deux paf- 
fions aveugles,, lefquelles agiflànt 

* • 

: I T 

* On a rapporté dan* la Préface de ce pe- 
tit Recueil quelques Fables de M. la Fontaii- 
oe ; elles peuvent ^yer la difeu/lîon ffti 
U conQoüTance des Bétes. 
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dans l’homme Ibuvent fans con» 
noiffance , du moins fans réfle- 
xion , peuvent , à plus forte rai- 
fon y faire dans les Bêtes le même 
effet. Que ne nous diroit pas en- 
core le hardi Cartéfien , qui com- 
pareroit tous ces mouvemens à 
ceux d'une montre , & qui ne 
trouveroit pas le langage des Bê- 
tes fort different de la fonnerie d’u- 
ne horloge? j 

Infenfîblement je prendrois ici 
le ton de Raifonneur & de Philo- 
fophe J je n’en ai pas envie. Le 
P. B. pour établir la néceffité du 
langage des Bêtes , s’efl: fondé 
fur la connoilTance qu'elles ont. 
Si la nature les a faites capa- 
bles d’entendre une langue étran- 
gère, pourquoi n’auroient- elles 
pas la faculté d’entendre, & de 
parler une langue qui leur eft na- 
turelle? » Votre Chienne (dit- if 
» à Madame la DuchelTe de Ch. ) 
5) a' beaucoup d’efprit î vous 
». vous entretenez tout le long dii 
jour avec ellej vous rentendcz^ 


C fï) . 

elle vous entend : mais foyez fûre •' 
>* que lorfqu’il vient un Chien la"* 
»> cajoler, elle l’entend beaucoup^ 
5>’ mieux encore, & fe fait mieux 
*> entendre. De -là il conclut 
que les Bêtes parlent, ôc qu’il efl: 
fort raifonnable de le croire. Si -' 
nous ne voulons pas adhérer à fon ' 
fentimenr , • laiffons - le du moins ' 
penfer que fon fentiment (c’eft lui 
qui le dit) eft affez bien fondé, - 
pour trouver place entre les di- ■ 
vers fyftêmes qui occupent le loi- " 
fir dés Philofophés." Difciplé de " 
Montagne, il n’a fuivi en cela que ' 
le fentiment de cet Ecrivain, qui - 
dit des Bêtes ; Comment ne parler 
roient-elles pas entf elles f Elles " 
parlent bien à. nous ^ & nous À 
elles.- ■'‘Mais le P. B. ne leur don- • 


* Le Critique contredit ce qu’il a ivzii-'' 
ci Un peu auparavant en accuTant J’Au- ' 
teur de mettre par i’on.fyAême les Bétes 
au-defliis[de l’Homme. Les Bêtes font rc- 
mifcs dans la clafTe où elles doivent refter. 

Ceiifeui rapporte Bdélemeat let^ etzpref- - 
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ne lin langage que pour fatisfaire iJî 
leurs befoins j & à tout ce qui eft 
néceflàire à leur confervation. El? 
les n’entendent point la Philofo-' 
phie & la Morale. Quel domma- 
ge ! Cependant l’ordre qui paroîf 
diez plufieurs efpéces de Bêtes , . 
leur lobriété, leur conftance au- ' 
roient dû porter l’Auteur à leur ac- ■ 
corder une efpéce de Philofophie * 
des mœurs > aulïi bien^tôt j’én trou- - 
verai quelques-unes, à qui il don- 
ne le nom de Philolbphes. D’un 
autre côté ce font ^ à l’en croire, » 
des Héros en amour. Si un Chien < 
ne perd point de rems pour en ? 
compter a fa Belle fur fa beauté^'., 
fur fa taille, fur fon efprit & (à i 
JjTuxeJfe, l’Auteur qui en a,,. fans ' 
doute, furpris, avec plaifir , quel- - 
qu’un débitant de telles fleurettes, , 
â trouvé de la vivacité dans là 
i^bhvén&tiôn'. lAiiflînous dit-il que •' 


lions & le fens'de l’Auteur. C’cft la feule ^ 
R)k qu'il t’ait' ^it » OD Im tend U juif " 
tice qui lui eft ?.noq c î- 
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» fout parle dans une Bete amotï» 
» renie, comme dans l’homme le 
3) plus paflionnéî que fa voix, fes 
3) geftes, fes mouvemens, tout 
» exprime fa palTion. « Un pareil 
détail de la part de l’Auteur pour- 
ra vous furprendre 5 Mais un- 
Philofophe , Madame , ne doit 
rien ignorer En nous difant que 
les Betes dirent toujours vrai , & 
qu’elles ne trompent jamais , pas 
même en amour ^ ce font des le- 
çons qu’il nous donne , & dont il 

eft à fouhaiter que nous profitions^ 

'Mais 


* C’eft vouloir jetter injurtement du ridi- 
cule fur un Auteur , que de le blâmer de 
certains détails qui ne peuvent que plaire 
fans bleflTer les mœurs. On pourroit oppo- 
fer à ceux qui reprennent les traits les plus 
innçcens le Prover^ üpagnol,' porte 
Kÿxt'V Abeiili chmgt nur en 'miel VArm^ 
gpée^en venin, 


• ' r,. . 


jj ... 

- abeja, mel tpn)iii:7 quaor- 

jlo el arana y ponçonar — 
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Mais accorder aux Betes une ^ 
ame fpirituelle, leur trouver un 
langage, ne les faire parler qu’à 
propos , leur donner des avanta- 
ges que nous n’avons paSj cela ne 
liiffit pas encore à notre Auteur. 
En voyant chez beaucoup* d’ef- 
péces de la fobriété & de la conf- 
tance , il eft tenté de les com- 
parer à Diogène, & d’en ftire 
par coféquent autant de.Philofo- 
phes , vivans dans une petite ba- 
raque , contens du pur néceflài-' 
re; fùyans le commerce des hom- 
rnes ; ne parlant que par nécelfi- 
té. » Tel eft, dit-il, un de ces 
» gros Chats barbus & bien four- 
» rés , que vous voyez dans uri' 
» coin , digérant à loifir , dor- 
» mant , fi bon lui femble , îè 
» donnant quelquefois le plaifir* 
» de la cliafîè , jouilîànt d’aüleurs 
» paifiblement de la vie, &c. Il 


* On a obfervé ci-devant , que cette idée 
efl une pure fiétion te une plaifanKy 

K 



»' ne faut , à la vérité' , qu’une 
>* Chare pour déranger toute la 
>» philofophie ; mais nos Philofo- 
» phes font-ils plus Pages dans l’oc- 
»çafîon? . 

, Voilà des Philofophes que vous 
ne connoiOiez pas, & qui, fans 
doute , ont eu la Philolophie par 
infijfionj car je ne leur connois ni 
Ecole, ni Académie. Il eft vrai, 
qu’animés par des Démons , ils 
IJ en ont pas belbin, Tour cela a 
quelque choie de divertüîànt, & 
pourroit fërvir de fuite au ridi- 
cule voyage fait par Guliver dans 
le pays des Houyhymhymms . 

^ais il n’eft pas le premier qui 
hilTe des Bêtes autant de Philofo- 
phes. Il a lu qu’EIien , fur la foi 
d Ariftote, eu y ajoutant du lien, 
accorde la fciencedes Mathémati- 
ques aux Thons. Il dit qu’ils en- 
, leignent l-Allrologie aux hommes 
en s’arrêtant où le Solftice d’Hy- 
ver 1 m furprend , & ne décampant 
qu à 1 Equinoxe fuivant. Par leur 
marche en bataillon à lix faces 
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égales , ils font voir qu’ils pofTè- 
dent la Géométrie, & l’Arithmé- 
tique. Notre Auteur eut bien dû 
rapporter cet exemple , pour fai- 
re valoir fon fentiment. 

Les Bêtes douées d’une ame fpi- 
rituelle, connoilTant, parlant, rai- 
fonnant en Phifolophes , que leur 
manque-t-il > Une Religion : Le 
P. B. n’eft pas tout à fait aflez 
hardi poi^ la leur accorder; d’ail- 
leurs il fçTit que fur ce point il eft 
toujours indécent & dangereux 
d’entreprendre de badiner. Cepen- 
dant il a trouvé que Plutarque en 
attribue une aux Elephans & aux 
Fourmis ; & Montagne eft tenté 
de croire fort ridiculement qu’il 
n’y a point de Bêtes qui n’ait 
une efpéce de culte. Mais ici n’ou- 
blions pas que les Bêtes font, fé- 
lon l’Auteur des Diables, in- 
corporés, ( c’eft ce que n’a pas 
dit Montagne) & qu’ainfi il ne 
pouvoit, mns tomber dans une 
bévue grolFiére , leur donner un 
Culte & une Religion ; mais les 

Pi) 


d(korant du titre de Philofophes, 
c’étoit le lieu (puifque Montagne 
lui fburnilîbit des preuves) de 
nous parler en général de la jufti- 
ce, & de l’équité des Bêtes > de 
vanter la m^nanimité de l’une, 
la reconnoii&ice de l’autre, la 
clémence de celle-ci, la fidelité 
de celle-là. De telles cmalités con- 
viennent à des Philolophes. 

Je vois avec quelque eipéce de 
peine ( car l’Auteur ne Hît aucune 
exception) qu’à l’Ane, au Bœuf, 
au Mouton, au Cheval, qui font 
des Animaux lourds & un peu 
ftupides, le nom às Philosophes * 


* Ce n’eft point une fiction nouvelle , 
que d’admettre des Bêtes en Philofophe , 
6c des Philofophes dans la claflè des Bê- 
tes. Pyihagore qui par la venu de la mé- 
tempficofe avoir pafTé ( comme il aflure^ 

f ar toute forte de conditions, ayant été 
’hilofophe. Homme, Femme, Roi, Par- 
ticulier , PoilTon , Cheval , Coq , Gre- 
nouille, &c. déclare, après toutes ces tranf- 
migrations, l’Homme le plus malheureux 
de cous les Animaux. Il réfulce de cet aveu 


fôit prodigi c , pen^nt qu’il le re- 


que les iVnimcUx nous font plus d» grâ- 
ce en nous admettant dans leur Philofo- 
phie , que nous ne leur en faifons en les ad- 
mettant dans la notre. On fçait que l’A- 
ne parmi eux ne le cede à aucun. Il peut 
même argumenter auffi fortement que fai- 
foit Stentor ; ce qui n’eft pas on petit avan- 
tage en Philophie. Enfin , il ne manque à • 
l’Ane , comme aux autres Animaux , que 
la parole , & un langage que nous puiflions 
entendre , fuivant l'Horace François. 

Nous nous moquons de lui ; mais s'il pouvoir 
un jour , 

Doreur, fur nos de&uts s’exprimer à fon 
tour. 

Si , pour nous réformer , le Ciel prudeat 
& fage , 

De la parole enfin lui permettoit l’ufage ; 
Qu’il pât dire tout haut ce qu’il fe dit 
tout bas , 

Ah, Doéleur, entre nous que ne diroit-il 
pas ? 



fufe aux Oifeaux, qu’il traite de 
babillards. Je crois en entrevoir la 
railbn : c’eft que peut-^être en fé- 
cret , il compare les premiers aux 
Difciples de Pythagore , qui écou* 
toient fans parler , ou parloient 
peu , & parloient bien j & les fé- 
conds à ces grands parleurs de * 
CafFé, qui difent beîucoup & ne 
difent rien. 

Je voudrois , ' Madame , que 


De tous côtés , Ooéleur , voyant les Hom> 
mes fous , 

Qu’il diroit de bon cœur , fans en être 
jaloux , 

Content de fes chardons , fc fecouant la 
tête ; 

Ma foi , non plus que nous , l’Homme n’eft 
qu’une Bête. 

Despréaux. Sat. VIII» 

* On peut joindre à plufieurs parleurs 

de Caffé , plufieurs Critiques. 



l’Auteur nous eut donne les {prin- 
cipes de la Philofophie des Bêtes y 
& , lui qui me paroît entendre ôc 
fl bien interpréter leur langage , 
me nous fait part d’aucune (te 
leurs leçons de lagelTe. Son filen- 
ce me mit Croire que la Philofo- 
phie qu’il leur donne, n’eft qu’un 
pur épicurirme, comme étant cel- 
le qui convient mieux à des Ani- 
maux irraifonnables. J’en juge par 
les difcours amoureux des Oifeaux , 
par les entretiens tendres d’im 
Chien & d’une Chienne , par les 
pourfuites redoublées d’un Chàt 
guidé par fa paflTion : Le tout tra- 
duit en François' par notre Au- 
teur, qui a fçi 'déchiflfrer leurs 
termes amoureux. Il a délicate- 
ment rendu plufieurs de leurs 
phrafes. Peut-être que fes loifirs 
lui permettront à préfent de nous 
donner un Diftionnaire complet, 
une Méthode , & une Grammai- 
re du langage particulier de cha- 
que efpéce , & même , à l’exem- 
ple d’un doûe Académicien, une 

Piv , 





Digitized by Googic 




I 




C4^) 

Profodie exade , qui feroit fur tout 
néceflaire pour les divers accens 
des Oifeaux. 

La République des Lettres étant 
une fois enrichie de ce nouveau 
Didionnaire , qui ne fera pas cu- 
rieux d’entendre les Langues de 
tous les Animaux, à qui nous pen- 
fions que le Ciel avoit refufé la pa- 
role > Nous étions dans l’erreur. 
Ils parlent, & parloient même 
avant le péché d’Adam. Le P. B. 
qui le tient d’un autre Auteur , 
nous dit qu’ils articuloient alors 
comme nous. L’entretien du Ser- 
pent avec Eve , eft la preuve qu’il 
en apporte. Il y a eu donc par- 
mi eux, comme parmi nous, une 
confufion de Langue. Mais pour- 
quoi cette confufion ? Ont-ils trem- 
pé dans le péché du Serpent , 
comme nous dans celui d’Eve? 
Ou auroient-ils été privés de leur 
langage particulier pour punir le 
Diable ? En admettant le fyftcme 
de l’Auteur , qui n’eft fondé que fur 
fon imagination , tout eft expliqué. 




' <1 

. 1 
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Un autre réflexion, qui vous 
paroîtra aufli newve que fingulie- 
re ^ c’eft que les Oifeaux, que 
nous regardions comme les pre- 
miers chantres du monde , ne chan- 
tent plus, pas même le Serin, & 
le Roflfignol. Le P. B. vient de 
porter la réforme chez eux ; & ce 
que nous en entendons n’eft: plus 
qu’un Ample langage, & langage, 
{ans doute. Philosophique. C’eft 
ici que l’Auteur donne du neuf. 
Je confens cependant que la Pie 
& le Geai crient ; que le Cor- 
beau croaftèî que plufieurs au- 
tres n’ayent qu’un ton trifte & 
déf^ré^le > que tant d’autres ne 
fàflènt que parler j mais qu’un Pin- 
fon , qu’un Chardfonet ne chan- 
tent plus, quel eft mon chagrin! 
Je ne me laflbis point de la mé- 
lodie de plufieurs Sérins. J’aimois 
ces Oifeaux à qui je m’imaginois 
que la nature avoir donné pour 
le chant une délicatefle que l’hom- 
me ne peut imiter. Deux Rofli- 
gnols incomparables dans leurs 
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roulades , quand ils chantent le 
triomphe de leurs amours , ou 
le retour du Printems , m’ont fait 
paffer d’agréables nuits: & voici 
que, par l’attentat d'un nouveau 
fyftême , je me trouve tout à coup 
privé d’une partie de mes plai- 
firs. 

Aufli pour me venger de i’ai~ 
mable Pere ^ qui ceiie de me le 
paroître ici, je ne croirai pas avec 
lui que les Poillbns ont autant, 
& peut-être plus, d’expreflTions 
vocales , que les Oifeaux mêmes. 
Je dirai qu’une Carpe, une An- 
guille, ou quelqu’autre Poiflbn, 
que l’on m’apportera vivant , ne 
parle point. Je n’ajouterai point 
foi aux chofes furprenantes que 
nous difent les Naturaliftes, de 
plufieurs Poiflbns, grands & pe- 
tits. Et je penferai, fans avoir le 
moindre chagrin philofophique , 
que la Nature, quoique unifor- 
me dans fes opérations, mais ni 
prodigue, ni avare, condamne» 
avec rail'on , à un éternel filence 
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tant de peuples innombrables ciui 
habitent les efpaces immenfes des* 


Mers. • 

L'Auteur en accordant la pa- 


role aux Animaux , ne nous a 
point appris en, quoi confifte leur 
langage ; par exemple celui des 
Dindons, qui fe'mblent n’avoir 
qu’une langue monotone , & n’em- 
ployer , pour ainfi dire , qu une 
feule phrafe dans toute leur vie ,, 
comme s’ils n’ai'oient qu une cho- 
fe en tête. Cependant , malgré ce 
défaut, les Dindons pourroient 
bien être des Philofophes , & me- 
mes des Dodeurs de certaine 
péce tant . ils lèmbletit bouifo- 
d’Orgùeil. Lnforte^queJ’Autcwr 
de la fàmeufe comédie de la fem- 
me Bouteur n’auroit peut-être paS' 
tant de peine à cqmpofer un pa- 
reil ouvrage au fuiet de ces Ani- 
maux & de bien d’autres j qui leur 

reflemblent. , I 

Madame , pour ne rien oublier, 
il fait entrer dans fou fyftême lés 
• Reptiles & les Infeéles, à quUl 
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donne des expreflions vocales & 
iènfibles. Nous trouverons quel- 
que chofe de vrai dans ce qu’il 
avance, li nous voulons faire at- 
tention , que le langage d’une des 
plus florillàntes nations de l’Eu- 
rope approche du fiflement des 
Serpens. Un grand Prince * a dit 
d’elle que fon langage eft un ra- 
mage femblable à celui des Oi- 
feaux , & qu’on trouve du raport 
entre le langage des Allemans & 
celui des Chevaux. 

En^n il y a peu de chofe dans 
rAmufèmentPhiiophiqueduP. B. 
-^ui puilPe palTer pour ^euf. Cet 
ingénieux Auteur y a cherché à 
dépayfer fes Leéleurs, en fubfti- 
tuant de nom’eaux exemples à 
ceux qu’on lit dans Montagne, & 
en donnant aux Bêtes des fenti- 
mens qu’elles n’ont pas. Montagne 
n’a voulu que raifonner fur ce que 
les t Naruraliftes racontent des Bê- 


* L’Empereur Charles V. 
t Les Naturaliftes n’ont point dulli i 
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tes, le P. B. a cru que pour ne pas 


élever l’Homme autant qu’il le doit être 
au-delTus des Bétes. Lucrèce dont les fen- 
timens fur la Religion font dangereux , ne 
donne point aux Hommes des avantages 
alTez fenllbles fur les Bêtes. On rapporte 
quelques Vers de ce Poëte qui démon- • 
trent fon fentiment à ce fujet. * 

Porro puer , vel uti favis projeSus ah undis 
Navita , nadus bumi jacet infant , indigus 
omni 

Vitali auxilio , cum primum in luminis orat 
Hixibus ex alvo matris natura profudit ^ 

Vagitu que locum lugubri complevit , ut aquum 

Cui tantum in vità reflet plorare malorum ; 

At varia erefcunt pecudes , armenta fer*^ 
que i 

Nec crepitacillis opus efl , nee cuiquam adbù-, 
benda efl , 

Alma nutricis blanda atqut infroBa lequelag 
Nee varias quarunt vefles pro tempore c»li , 
Denique non armis opus efl^ non manibus altiti 
Quûs fua tutentur ; quando omnibus omni» ' 
largè 

« 
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fef&mbler toujours à ce Philofo- 


Tellus ipf» parit , natura-que D ad al a re- 
rnm, 

Plbe l’Hjrftorien s’explique comme Lucrèce. 

<2atnis varii ^ inquity tegumenta natnra 
prahait , teflas , corticts , coria , fpitias , m7- 
l os y fêtas, pitos, plumant , pennas , fquani- 
tnas , vellera ; hominem tantum nudum 
tu humo natali die abjicit , ad vagitus fta- 
tim ploratum, 

Cicéron n’hiimîlie pas moins l’Homme. 

Hominem , inquit , non ut a matre , fed 
ut à Novercà naturà editum in -vitam , cor- 
pore nudo (5 fragili , itrfrmo , ani- 
mo-atttem anxio ad moleftias , humili ad 
timorés, molli ad labores, prono ad libidi- 
nes , in quo ïamen ineffet tanquam obrutus 
quidam divinus ignis ingenii (5 mentis. 

Il n’y a rien à gagner pour l’Homme avec 
les Nacuraliflcs. Ovide a plus fait pour 
lui , par l’idëe noble qu’il donne de 
fa crëadon. Il dit que Jupiter le forma iür 
le modelé des Dieux. 

Thtxit ht effigimt moderantum cutiSa Deo^ 

mm i 
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phe, il devoir créer des faits qui 
n’ont exifté que dans fon imagina- 
tion. 

Mais c’eft trop long-tems vous 
entretenir d’un ouvrage dans le- 
quel l’Auteur afïbde un ftile lé- 
ger qui ne fe foutient pas. 11 y fait 
voir une grande fécondité , beau- 
coup de raifonnement. Le tems 
ne lui a pas permis fans doute de 
le faire plus court pour le rendre 
plus agréable, ni d’éviter des répé- 
titions pour ne pas ennuyer * c’eft 


Frona-que cum ffeBcnt animalia cetera ter- 
ram , 

Cs homini fuhlime dédit , cælum-qne videre 
JuJJit , îÿ ereBos ad Jidera toUere vultus. 

* Un homme d’cfprit & dont les Ou- 
vrages font eftimés , a remarqué , qu’il étoit 
honteux 6c ordinaire aux Italiens 6c aux 
François de n’obfetver ni honnêteté , nî 
bienféance ; qu’ils fubtkuent à leur cenfu- 
re des railleries ameres , ou des injures qui 
ne fervent de rien à leur fujet , 6e que leur 
Critique ne peut plus palier que pour un 
Ubelle dif^acoiie. Far là- on découyic U 


y- 
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^ So 

ce qui fait qu’il n’eft pas alïez amu- 
fant pour être joli. J’ai l’honneur 
d’être avec un très-profond refped , 


MADAME, 


Votre tre's-humble 
& trcs-obeïïlànt fèrviteur 

ce ZQ) May s 1759. 


malignité des Ecrivains qui ne cherchent à 
établir leur réputation que fur la ruine de 
celle des autres, & dont le coeur a entière- 
ment corrompu l’efprit. 

M. Chevreau. 

M.aU vtram examinât omnis, 
Cmuftus judtx. (Hor. } 
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